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DES  CARTHAGINOIS, 


A    X5  e'  G  A  R  D 


DES   ROMAINS, 

Dans   la  féconde  guerre  punique  » 
AVEC    ,LA     CONDUITE 

DE  L'ANGLETERRE, 


A     I?  E  G  A  R  D 


DE  LA  FRANCE, 

Dans  la  guerre  déclarée  par  ces  deux 
puijJanceSs  en  LJ$  6\ 

Où  l'on  voit  l'origine  ,  les  motifs  ,  les 
moyens ,  Se  les  fuites  de  cette  guerre , 
jufqu'au  mois  de  décembre  i7yo\ 
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Le  paffe  ejl  la  règle  de  con- 
duite la  plus  fure  pour  l'ave- 
ryr  ;  il  fait  voir  les  dejjeim  9 
les  motifs  ,  &  les  refforts  de 
chaque  puiffance.  Eolyb,  liv.  3  9 
4$  ton  faiftoire. 
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DESSEI N 

DE  L'OUVRAGE, 

8  j  E  parallèle  que  nous  a: 
laiiîe  Polybe  des  principes 
de  gouvernement  des  ré- 
publiques de  Rome  &  de 
Carthage  >  na  point  été  le 
modèle  de  l'ouvrage  que- 
Ton  préfente  au  public  :  1er 
premier  na  pour  objet  que 
des  confîdérations  pure-- 
ment  fpéculatives  ;  celui-ci 
ïi  efl  fondé  que  fur  les  faits * 
La  constitution  de  l'An-- 
gleterre^Felprit  de  fbn  gou- 
vernement y  &  fa  conduite 

a  3,   ^ 


V)  Dessein 
en  général,  ne  font  point 
les  objets  que  Ton  compare 
avec  Tefprit  des  Carthagi- 
nois dans  la  féconde  guerre 
punique. 

Le  génie  de  Carthagefe 
portant  du  côté  des  richef- 
fes,  elle  n'étendoit  pas  fes 
vues,  fès  talents  8c  fbn  am- 
bition au-delà  du  commer- 
ce, qui  en  éft  la  fburce.  Si 
cette  République  produifit 
quelques  hommes  célèbres, 
dans  la  guerre  &  dans  la 
politique ,  ce  fut  un  effet  du 
hazard  &  non  point  de  fes 
ïnftitutions.  Prefque  toutes 
fes  troupes  de  terre  étoient 
comp ofées  d'efclaves  ,  de 


DE   l'OuVRAGB.    Vif 

brigands  d'Afrique ,  &  de 
foldats  mercenaires ,  levés 
dans  les  divers  pays  où  elle 
commerçoit  :  elle  étoit 
dans  une  lî  grande  difètte 
de  généraux  ,  qu'elle  fut 
réduite,  dans  plufieurs  guer- 
res importantes ,  à  confier 
le  commandement  de  les 
armées  à  des  étrangers, 

Amilcar&  Ànnibal  ap- 
prirent trop  tard  à  leur  Ré- 
publique, par  une  fuite  d'ex- 
péditions beureufes ,  qu'el- 
le pouvoit  trouver  dans  Ion 
{km  ce  qu'elle  ne  prenoit 
généralement ,  avant  eux , 
que  chez  les  peuples  belli- 
queux. 

a4 
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Il  efl  vrai  cependant 
qtfAnnihal  &  fon  père  fu- 
rent précédés  par  quelques 
Carthaginois  ,  qui  fe  firent 
un  nom  à  la  guerre;  mais  ils 
font  en  fî  petit  nombre  y 
quils  fervent  feulement  à 
prouver  combien  Part  mili- 
taire étoit  négligé  ou  avili 
dans  leur  patrie. 

L'Angleterre  ,  qui  a  le 
même  efprit  pour  le  com- 
merce, offre  de  plus ,  dans. 
fbn  hiiloire  >  un  grand  nom- 
bre de  fùjets ,  fameux  dans 
la  connoilîance  de  la  guer- 
re, des  arts  ,  des  feiences 
&  de  la  philofophie  :  une 
partie  de  la  noblelTe  de. 


de  l'Ouvrage.  ïk 
cette  nation  fuit  Se  exerce  y 
avec  diftinétion  yhà  profef- 
lion  des  armes  :  tous  ces 
avantages  manquèrent  aux 
Carthaginois,, 

On  juge  y  par  ces  diffé- 
rences ,  que  ce  ne  peut  être' 
l'eiprit  général  des  deux 
nations  que  l'on  compare 
enfemble  ;  c  efl  feulement 
deux  événements  r  qui  ont 
un  rapport  parfait  dans  les 
principes  &  dans  les  con- 
féquences  :  la  reiTemblance 
efl  fî  frappante  r  qu'elle  a 
paru-  digne  d'être  préfentée 
comme  un  objet  de.  curio- 
fké. 

Oh  s'eft  livre,  avec  d'au^ 
a£ 


x  Dessein 

tant  plus  de  plaifîr  à  Pexë- 
cution  du  plan  que  Ton 
vient  d'expofèr,  qu'il  a  pa- 
ru fofceptible  du  véritable 
intérêt  des  grands  morceaux 
de  Phiftoire. 

Le  fpeékcle  de  Rome 
combattant  Carthage  ,  ne 
peut  jamais  être  vu  d'un  œil 
indifférent  :  fa  grandeur  & 
la  magnanimité  excitent 
toujours  une  admiration 
nouvelle.  Le  fpeélacle  d'un 
Roijufte^  puiflant  Se  cou- 
rageux ,  qui  n'a  pris  hs  ar- 
mes j  pour  venger  des  ou- 
trages authentiques ,  qu'a- 
près avoir  épuifë  toutes  les 
reflburces   de   la  modéra- 


de  l'Ouvrage,  xj 
tion ,  eft  le  plus  intéreflant 
qui  puiffe  être  préfenté  à  un 
François. 

Le  mémoire  contenant 
le  précis  des  faits ,  pour  fer- 
vir  de  réponfe  aux  obferva- 
tïons  envoyées  par  les  mi- 
niftres  d'Angleterre  dans 
les  cours  de  l'Europe,  a  fait 
voir  que  toutes  les  plaintes 
de  celle  de  Verfailles  >  con- 
tre celles  de  Londres ,  font 
appuyées  fur  des  preuves 
inconteftables  :  cet  ouvra- 
ge a  établi  avec  une  auffi 
grande  évidence^que  toutes 
les  plaintes  de  la  cour  de 
Londres  contre  la  cour  de 
Verfailles  ne  font  que  des 

a  6 
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allégations   chimériques    r 
deiiituées  de  fondement.. 

Le  Roi  a  jugé  à  propos 
d'inftruire ,  par  ce  mémoi- 
re y  toutes  les  puiflances  de 
l'Europe  >.de  cette  vérité  & 
des  pièces  juftificatives  :  une 
conviétion  parfaite  réfulte 
de  leur  réunion.  Comme 
ceft  fur- tout  de  cet  ouvrar 
ge  que  Ton  a  emprunté  les 
fait  principaux  qui  forment 
le  fond  du  parallèle  de  la 
France ,  ces  preuves  y  fe- 
ront fbuvent  rappeliées.. 
Ceft  à  elles  feules  à  ôter 
aux  ennemis  du  Roi ,.  juf- 
qu  à  Pefpérance  de.  flétrir 
la  pureté  des  vues  y  Phon- 


de  l'Ouvrage*  xîîj- 
n£teté  des  moyens  &  la  no- 
bieiTe  des  procédés  du  mo- 
narque le  plus  équitable. 

Cet  ovrage  étok  entre: 
les  mains  des  cenfeurs  les, 
plus  refpeétables ,.  lor/qu  un 
exercice,  prononcé  au  col- 
lège de  Louis  le  grand^reçut 
les  applaudiiîements  d'une 
aflembiée  nombreuse  &, 
choifie.  En  voici  le  fujeu 

Hermocrate,  roi  de  Si- 
cile r  eft  attaqué  en  pleine: 
paix  par  les  Athéniens ,  qui 
défblent  les  côtes.  Ion  com- 
merce &  fà  marine.  Il  de- 
mande juftice;  elle  lui  eft 
refufée..  Une  déclaration  de 
guerre  des  Athéniens  fut  le 


xîv       Dessein 
prix  de  la  modération  de  ce 
prince,  auffi  connue  de  fes 
ennemis  que  de  fesiîijets. 

Hermocrate  forcé,  par 
cette  conduite,à  déclarer  la 
guerre  aux  Athéniens,  con- 
fulta  quatre  citoyens,  dont 
les  lumières  égaloient  le 
zèle ,  far  les  moyens  qu  il 
devoit  employer  pour  fe 
venger. 

L'un  propofa  de  fortifier 
les  ports  ,  d'afîembler  les 
vailîeaux  dans  les  rades ,  de 
garnir  les  côtes  de  troupes, 
qui  filîent  craindre  une  de£ 
cente  aux  Athéniens. 

L'autre  offrit  de  s'empa- 
rer de  Tille  de  Samos ,  fur- 


de  l'Ouvrage,  xv 
prife  autrefois  par  les  Athé- 
niens fur  les  Siciliens ,  dé- 
fendue par  une  fortereflê 
redoutable  >  &  un  des  en- 
trepôts du  commerce  d'A- 
thènes. 

Le  commandant  de  la 
flotte  ficilienne  fè  chargea 
de  bloquer  Samos ,  d'en  dé- 
fendre l'entrée  aux  vaif- 
fèaux  athéniens  ,  &  d' ap- 
provisionner les  colonies. 

Un  quatrième,  ayant  fait 
voir  que  les  Athéniens  n'é- 
toient  redoutables  que  par 
leurs  alliances ,  propofa  un 
traité  d'union  avec  Lacé- 
démone  ,  &  de  neutralité 
avec  Carthage. 


xvj-       Dessein: 

Ces  projets  ,  ayant  été 
agréés  &  exécutés  tous  en 
même  temps  y  réuflirent 
Hermoerate  voulant  ré- 
compenfer  les  auteurs  de: 
ces  Services ,  dts  orateurs 
en  difcutent  le  mérite  &  les 
droits. 

Voilà  le  fixjet  heureux 
dans  lequel  i'aflemblée  re- 
connut Téléve  y  le  fuccef- 
feur  &  l'héritier  des  talents, 
du  père  Porée. 

Je  ne  puis  diflfimuler  com- 
bien ce  iuccès  m'encoura- 
gea dans  des  recherches 
plus  étendues  y  plus  abstrai- 
tes ,.  &.fouvent  plus,  diffici- 
les à  failir  qu'à  rencontrer,. 


de  l'Ouvrage,  xvîj 
Tout  eft  allùfion  dans  l'ou- 
vrage fpirituel  dont  on 
vient  de  faire  Fanalyfè; 
tout  eft  fait  dans  celui-ci  y 
&  fe  rapporte  direéiement 
ou  indirectement  au  paral- 
lèle y  comme  caufè  ,  com- 
me fuite  y  ou  comme  cir- 
conftance,  C'eft  à  cette 
dernière  clalîe  qu'il  faut 
rapporter  Thiftoire  de  Ma£ 
finifla  &  la  convention 
fameufe  d'Annibal  &  de 
Scipion,  dont  le  commen- 
cement ieul  a  un  rapport 
immédiat  à  la  iîtuatioix  de 
la  France  Se  de  l'Angle- 
terre depuis  la  déclaration 
de  guerre  ;  fi.  Ton  a  cité  le 


xviij  Desseik 
refte  ,  en  quelque  façon 
étranger  au  fujet >  ceft  par 
refpeéi  pour  ces  grandes 
images  de  la  fublimité  des* 
anciens ,  qui  lemblent  mu- 
tilées ,  lorfqu  elles  font  pré- 
fentées  par  fragments, 

L'efprit  du  pafïàge  de 
Polybe^  que  Ton  a  mis  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  ,  eft 
Tefprit  dans  lequel  cet  ou- 
vrage a  été  fait.  *  La  con- 
noiifance  du  paffé  eft  la  rè- 
gle de  conduite  la  plus  fure 
pour  l'avenir  :  elle  fait  voir 

*  Maxima  quippè  rerum  gerendarum 
documenta  funt  res  gefîce ,  facilèque  qf- 
tendunt  unius  cuju/que  ratioms  _,  confe- 
lia  *  machinas. 

Polyb.  hitt.  lib.  fi 


de  l'Ouvrage,  xîx 
les  motifs  >  les  deiïeins  & 
les  menées  de  chaque  pui£- 
fance.  Ceft  Tunique  objet 
de  ce  parallèle  de  la  con- 
duite des  Anglois  >  dans  la 
guerre  de  1756  >  avec  la 
conduite  des  Carthaginois 
dans  la  féconde  guerre  pu- 
nique. 
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w=3g=*de  la  première  guerre  puni^ 
punique  ,  un  peuple  de  cette 
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ifle  ,  allie  des  Carthaginois  * 
ayant  imploré  leur  fecours,  la 
république  de  Garthage  lui  en- 
voya des  troupes- 

Le  peuple,  contre  lequel  il 
faifoit  la  guerre,  s'étant  mis  fous 
la  protection  des  Romains,  leur 
république  lui  accorda  une  lé- 
gion ,  qui  paffa  en  Sicile. 

Les  républiques  auxiliaires 
de  ces  deux  peuples  étant  beau- 
coup plus  puiflantes  qu'eux,  leur 
intérêt  dif  parut  bientôt  ;  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  ceux  desRomains 
&  des  Carthaginois  :  les  der- 
niers vouloient  conquérir  la  Si- 
cile ;  les  premiers  ne  fongèreiat, 
d'abord ,  qu'à  s'oppofer  à  cette 
conquête. 

Rome ,  qui  voyoit  la  républi- 
que de  Carthage  maîtreffe  de 
l'ille  de  Sardaigne  &.  de  plu- 
fleurs  ifles  de  la  Méditerranée  j 


3 
avoît  trop  à  craindre  d'elle^pour 
]ui  laifler  faire  la  conquête  de  la 
Sicile  ;  c'eût  été  lui  ouvrir  la 
porte  de  l'Italie. 

Voilà  le  fujet  de  la  première 
guerre  des  deux  républiques  :  la 
Sicile  en  fut  l'objet  &  le  théâ- 
tre. 

Les  nations  épuifées  défi- 
roient  également  la  paix  9  par- 
ce qu'elles  ne  pouvoient  plus 
foutenir  une  guerre  ^  qui  duroit 
depuis  vingt-trois  ans.  Le  con- 
ful  Lu£latius  en  fît  enfin  le  trai- 
té. 

L'article  effentiel  portoit  que 
les  Carthaginois  renonceroient 
non-feulement  à  la  Sicile ,  dans 
laquelle  ils  ne  pourroient  avoir 
de  troupes  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être ,  mais  à 
toutes  les  ifles  de  la  Méditer- 
ranée :  les  deux  républiques  fr; 

A  ij 


4 
relit  entre  elles  le  partage  de 
TEfpagne  ;  ôc  l'Ebre  les  fépa- 
roit.  Les  alliés  furent  auffi  com- 
pris depuis ,  par  un  article  par- 
ticulier ,  dans  la  pacification  ; 
il  fut  convenu  qu'on  ne  pour- 
roit  les  attaquer,  fans  contreve-, 
nir  au  traité.  A  ces  conditions  y 
ajoute  Polybe ,  le  traité  fut  con- 
clu, &  la  guerre  fut  heureufe* 
ment  terminée, 

On  connoît  Tefprit  de  ces  na- 
tions ennemies  irréconciliables  ; 
&  ce  fut  cet  efprit  qui  décida 
entre  elles. 
Efprit  &      Les  Romains  n'afpiroient  à 

mœurs  des  la  conquête  du  monde,  que  par- 
Romains  ->'\    r  •         j*  j 
&desCar-ce  qu  "s  *e  croyoïent  dignes  de 

thaginois.  le  gouverner  :  l'orgueil  noble 
que  leur  donnoit  le  fentiment 
de  leur  courage ,  éprouvé  de>- 
puis  la  naiflance  de  leur  répu- 
blique y  leur  infpiroit  cette  gran- 


deur  dans  leurs  vues  :  l'intérêt 
fut  toujours  fubordonné  à  la  no* 
bleffe  de  ce  fentiment,  famé  de 
toutes  leurs  entreprifes. 

Les  Carthaginois  ne  confuk 
toient,  en  tout,  que  la  confer- 
vation  &  l'accroi/Ternent  de  leur 
commerce  :  s'ils  defiroient  d'é- 
tendre leur  puiffance,  ce  defir 
ne  naiflbit  que  de  celui  d'accu-; 
muler  leurs  rîchefTes. 

Les  Romains  des  premiers 
fiècles  n'envifagèrent ,  dans  l'a£ 
fujettiffement  des  nations  ,  que 
la  gloire  de  les  foumettre  :  c'é- 
toit  fur  cet  objet  que  fe  fixoient 
les  yeux  du  peuple  &  du  fénat  : 
jamais  ni  l'un ,  ni  l'autre,  ne  fe 
plaignit  de  l'excès  des  dépenfes 
néceffaires  pour  ces  expéditions. 

Les  Carthaginois,  bornés  à  la 
jouiffance  de  leur  opulence,  & 
à  l'ardeur  infatiable  de  l'augmen- 

Aiij 
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ter  ,  n'étoient  détermines  que 
par  la  proportion  des  dépenfes 
avec  Futilité  des  entreprifes.  Les 
Romains,  en  un  mot,  étoient  un 
peuple  de  guerriers;  &  les  Car- 
thaginois étoient  un  peuple  de 
négocians. 

Si  Rome  apprit  des  Cartha* 
ginois  ce  calcul ,  qui  décidoit 
de  toutes  leurs  entreprifes  j 
elle  ne  calcula  ,  dans  tous  les 
temps  ,  que  les  reffources  de 
fon  courage  :  c  étoit  le  fentiment 
qu'elle  en  avoit,  qui  lui  donnoit 
fa  confiance  &  fa  fierté.  Cartha- 
ge  n'étoit  vaine  que  de  fes  ri- 
che/Tes; &  la  cupidité,  qui  les 
amaffe,  ne  va  jamais  avec  le  cou- 
rage. Rome ,  pauvre  par  politi- 
que ,  n'avoit  à  perdre  que  fa  li- 
berté :  Carthage  opulente  trem- 
bloit  encore  plus  pour  la  perte 
de  fes  tréfors,  que  pour  celle  de 


7 
fa  liberté.  Ce  courage  ge'ne'reux, 
qui  s'accroît  dans  les  malheurs, 
ne  feauroit  s'épuifer  :  l'opulence 
s'épuife  par  les  dépenfes ,  fur-' 
tout  par  celles  de  la  guerre  ;  & 
fon  épuifement  ne  laiffe  aucune 
reflburce  aux  peuples,  dont  elle 
faifoit  toute  la  force. 

Cette  peinture  de  Tefprit  des 
deux  nations  a  paru  ne'ceffaire 
pour  l'intelligence  des  événe- 
mens  de  Thiftoire  ancienne,  qui 
Compofent  ce  parallèle, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SECTION    SECONDE. 

Fin  de  la  guerre  de  lj/f.1  *  ter* 

minée  par  le  traité  d'Aix^ 

la-Chapelle* 

Caufes  de  JLja  mort  de  l'empereur  Char- 
la  guerre  ies  yj  alluma  Ja  guerre  dans 
ae  1742.  t  .       j°    lîr> 

toutes  les  parties  de  1  Lurope. 

Le  roi  de  Pruffe ,  l'élefreur  de 
Saxe  roi  de  Pologne ,  &  l'élec- 
teur de  Bavière  prétendirent 
avoir  des  droits  fur  une  partie 
de  fa  fucceflïon  :  pour  les  faire 
valoir  ,  ces  trois  princes  recher- 
chèrent l'appui  de  la  France, 
qui  le  leur  accorda,  &  ne  parut 
d'abord  qu'en  auxiliaire. 

La  garantie  de  la  pragmati-; 
que-fanftion ,  &  plus  encore -i 


roppofition  naturelle  de  l'An- 
gleterre à  toutes  les  vues  de  la 
France ,  détermina  George  II  à 
fe  de'clarer  en  faveur  de  la  reine 
de  Hongrie. 

Ce  ne  fut  point  d'abord  com- 
me éle&eur  d'Hanower  ;  en 
cette  qualité  il  embraffa  une 
neutralité  apparente.  Une  ar- 
mée françoife  >  prête  à  entrer 
dans  fes  états  ,  le  tint  en  refpeft 
la  première  année.  La  Bohême 
fut  conquife  :  on  prit  la  capitale 
de  la  haute  Autriche  ;  l'électeur 
de  Bavière  fut  couronné  empe-s 
reur. 

La  fortune  changea  :  Marie- 
Therèfe  réveilla  >  dans  le  cœur 
des  anciens  fujets  de  fa  maifon  , 
toute  leur  tendreffe  pour  leur 
fouverain.  Sa  douceur,  fon  cou- 
rage 9  &  l'intérêt  naturel  quint 
pîrent  les  malheurs;  la  rendirent 

A  y 
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Tidole  des  Hongrois  :  ils  firent 
pour  elle  les  derniers  efforts. 
Leur  exemple  rendit  la  vie  ÔC 
l'a&ion  à  tous  les  autres  mem- 
bres de  cette  vafte  monarchie. 

Les  alliés  de  la  reine  fe  dis- 
putèrent ,  à  l'envi  >  l'honneur  de 
féconder  j  avec  la  plus  grande 
vigueur  ,  de  fi  fidèles  fujets. 

(  i  )  »  On  a  vu  y  dit  M.  le 
»  préfident  de  Montefquieu  >  la 
»  maifon  d'Autriche  travailler  , 
y>  fans  relâche  /  à  opprimer  la 
»  noblefTe  hongroife  :  elle  igno- 
»  roit  de  quel  prix  elle  lui  feroit 
«  quelque  jour.  Elle  cherchoit  > 
»  chez  ces  peuples,  de  l'argent 
oo  qui  n  y  étoit  pas  :  elle  ne  voyoit 
»  pas  des  hommes  qui  y  étoient. 
»  Lorfque  tant  de  princes  parta- 
«rgeoient  entre  eux  fes  états  , 
»  toutes  les  pièces  de  fa  monar- 

[i]Efpritdesloix,  liv.  3  ,  chap.  <?, 
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»  chie,  immobiles  &  fans  actîony 
»  tomboient,  pour  ainfi  dire ,  les 
»  unes  fur  les  autres.  Il  n'y  avoit 
»  de  vie  que  dans  cette  nobleffe, 
»?  qui  oublia  tout  pour  combat- 
»  tre  ,  &  qui  crut  qu'il  étoit  de 
•>  fa  gloire  de  périr  &  de  pardon- 
»  ner. 

Tandis  que  les  forces  de  la 
reine  d'Hongrie  augmentaient, 
le  parti  de  Féle£teur  de  Bavière 
perdit  deux  alliés  importants  :  le 
roi  de  Pologne  &  le  roi  de  PrufTe 
firent  leur  paix  avec  cette  reine, 
&  tout  le  poids  de  la  guerre  re- 
tomba fur  la  France  :  l'Autriche 
fut  reprife  par  les  troupes  de  la 
reine  ;  &  de  toute  la  Bohême  le 
nouvel  empereur  ne  conferva 
que  la  capitale. 

Les  Autrichiens  invertirent 
cette  place  ;  &  l'on  vit  une  ar- 
mée françoife  foutenir  ce  liège 

A  vj 
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fameux  ,  dont  la  poftérîté  lira 
l'hiftoire  avec  étonnement.  Les 
maréchaux  de  Broglie  &  de  Bel- 
le-Ifie  y  divifés  d'abord  pour  le 
commandement  ,  fe  réunirent 
bientôt  9  pour  foutenir  la  gloire 
de  leur  maître  :  leur  émulation 
fe  borna  à  mériter  l'éloge  des 
troupes  qui  leur  ^toient  con- 
fiées ,  en  les  fauvant.  Dans  les 
grandes  âmes  >  l'ambition  cède 
toujours  à  l'intérêt  le  plus  no* 
Me. 

L'armée  d'obfervation ,  qui 
contenoit  les  Anglois  ,  eut  or- 
dre de  quitter  les  frontières  de 
l'éleâoratd'Hanower^ôc  de  paG 
fer  en  Bohême  :  le  fiège  de  Pra- 
gue fut  levé  à  fon  approche  ^  ôc 
converti  en  blocus. 

Appelle  au  fecours  du  nouvel 
empereur,  le  maréchal  de  Bro- 
glie lailfa  à  fon  collègue  les  re£ 


tes  de  l'armée  françoife ,  &  le 
foin  périlleux  de  la  ramener  en 
France. 

Perfonne  n'ignore  les  détails 
de  cette  retraite ,  fi  fçavante  6c 
fi  difficile  y  pendant  laquelle  M» 
le  maréchal  de  Belle  -  Ifle  fut 
toujours  précédé  ,  fuivi ,  &  ac- 
compagné des  ennemis  >  en  tra- 
verfant  leur  pays  :  il  fuppléa  à 
tout  ;  il  fçut  trouver  des  chemins 
nouveaux ,  dans  la  rigueur  mê- 
me de  Phy  ver ,  qui  les  rendoit 
impraticables.  Il  paffa  fur  des 
marais  glacés,  avec  fes  troupes, 
fes  vivres  ,  fes  munitions  >  &  fon 
artillerie  :  il  prouva ,  en  faifant 
ufage  à  chaque  difficulté  de  la 
reflburce  unique,  à  quel  degré 
éminent  il  poffédoit  la  fçience  VAn  ^ 

de  la  guerre.  terre  fe  dé- 

Les  difgraces  du  nouvel  em-  clar,e  _^on" 
e     j     i>         /     r  -r      trelaFran* 

pereur  &  de  1  armée  Irançoile  l  çe, 
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qui  le  fervoit  mieux  que  la  Tien- 
ne ,  furent  aufïi  rapides  que  fes 
viâoires  ;  libre  de  toute  crainte 
pourfon  éle&orat ,  le  roi  d'An- 
gleterre leva  le  mafque  de  la 
neutralité ,  &  forma  ,  aux  dé- 
pens de  la  nation  ,  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  en 
Flandre. 
La  France  &  l'Angleterre,  juf- 
qu'alors  auxiliaires,  prirent  bien- 
tôt ,  par  des  déclarations  publi- 
ques, la  qualité  de  parties  bel- 
ligérantes. 
Eataillesde  L'ardeur  imprudente  des  Fran- 
ja  guerre  cojs  jeur  ^t  manquer  contre  les 

de  1742.      \       1    .     x    ~     .      \       ' 

Anglois  a  iLttmghen ,  une  vic- 
toire certaine  :  leur  perte  fut 
vangée  aux  batailles  de  Fonte- 
noy ,  de  Raucoux  ,  &  de  Law- 
felt,  dont  tout  l'honneur  &  tout 
l'avantage  refta  aux  armées  fran* 
çoifes ,  animées  à  Fontenoy  ÔC 


à  Lawfelt ,  par  la  préfence  ÔC 
l'exemple  de  leur  monarque. 

Pendant  cette  guerre  >  l'Eu- 
rope a  vu,  avec  plaifir,  la  géné- 
rofité ,  la  politefle  >  &  l'huma- 
nité des  François  &  des  An- 
glois,  donner  l'exemple  de  ces 
vertus  aux  autres  nations  :  c'eft 
feulement  dans  la  capitale  que  le 
peuple  anglois  enchaîne  le  fen- 
dillent de  la  nobleffe ,  qui  le 
commande  à  la  guerre.  Il  tyran- 
niie  à  Londres;  il  obéit  à  l'armée. 

La  diverfion  que  fît  en  An- 
gleterre un  jeune  prince  >  dont 
la  maifon  a  longtemps  occupé 
ce  thrône  orageux  y  écarta  l'An- 
glois  des  frontières  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre  étouffa 
cette  guerre  dangereufe  ,  par  la 
fupériorité  de  fes  forces. 

Toutes  les  puiflances  belii- 
gérentes  avoient  fait  de  trop 
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grands  efforts  5  pour  ne  pas  fou* 
haiter  la  fin  de  la  guerre. 

L'Efpagne,  qui  la  faifoit  par 
mer  &  par  terre  contre  l'Angle- 
terre, &  contre  la  cour  de  Vien- 
ne ,  l'avoit  foutenue  avec  le  plus 
grand  courage,  &  la  plus  grande 
dépenfe. 

L'Angleterre  ,  qui  entrete- 
noit,  outre  fon  armée  particu- 
lière, la  plus  grande  partie  de 
celles  de  la  reine  d'Hongrie  5 
fentoit  tout  le  poids  du  fardeau 
dont  elle  s'étoit  chargée. 

La  Hollande ,  épuifée  &  ou- 
verte ,  trembloit  déjà  pour  le 
centre  de  fes  provinces. 

Le  roi  de  Sardaigne  n'avoit 
plus  qu'à  fuivre  le  fort  de  fes 
alliés. 

Maître  des  Pays  -  bas  autri- 
chiens ,  de  la  Flandre  hollan- 
doife ,  &  d  une  partie  du  Bra-: 
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bant  hollandois,  le  roî  n'avoît 
plus  de  marine  :  plufieurs  pro- 
vinces ne  pouvant  être  approvi- 
fionnées  que  par  mer  >  ne  l'é- 
toient  point  par  la  fupériorité 
des  Anglois,  qui  couvroient  les 
mers  de  leurs  efcadres  ;  &  ces 
provinces  étoient  dans  une  di- 
fette  extrême. 

Cette  fituation  détermina  tou- 
tes les  puiffances  à  la  paix,  dans 
le  temps  même  que  la  campa- 
gne s'ouvroit,  avec  fuccès,  pour 
les  François.  Ils  affiégèrent  Ma£ 
treickt,  qui  arbora  le  drapeau 
blanc ,  par  un  ordre  exprès  des 
généraux  ennemis  ,  lorfque  le 
maréchal  de  Saxe  alloit  faire 
monter  à  l'affaut. 

Maftreickt  rendu  ne  fut  que 
le  gage  d'un  armiftice  y  fruit  des 
préliminaires,  fuivis,  la  même 
année ,  d  une  paix  générale, 
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Parallèle.  -  Si  l'on  confidére  ici  l'exacti- 
tude du  parellèle^  on  verra  qu'il 
eft  difficile  qu'elle  foit  plus  gran- 
de. Carthage  entra ,  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  ,  qui  lui 
étoit  étrangère  au  fonds  ,  en 
qualité  d'auxiliaire  :  l'Angleterre 
eft  entrée  s  avec  la  même  qua- 
lité^  dans  la  guerre  de  1742, 
qui  fembloit  ne  regarder  que 
l'empire.  La  première  guerre 
punique  devint  perfonnelle  aux 
Carthaginois  :  la  guerre  de 
1742  eft  devenue  perfonnelle  à 
l'Angleterre.  Un  traité  nécet 
faire ,  par  l'extrémité  de  la  fitua- 
tion  où  la  guerre  avoit  mis  les 
Carthaginois  y  termina  leur  pre- 
mière guerre  :  les  puiffances  bel- 
ligérentes  étoient  dans  la  même 
fituation ,  lorfque  le  roi  leur  a 
rendu  la  paix^  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.   Ainfi  les  événe- 


mens  9  qui  nous  paroiffent  les 
plus  fmguliers,  dans  les  fiècles 
où  nous  vivons ,  ne  font  que  le 
retour  des  mêmes  phénomènes 
ramenés  par  la  révolution  des 
temps. 
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CHAPITRE  SECOND. 

SECTION    PREMIERE. 

Les  Carthaginois  fé  préparent  à 
violer  le  traité  de  paix.  Ail  ar- 
mes de  la  ville  de  Sagunte. 

Dureté  de  La  partie  de  TEfpagne  ,  qui 
h  domina-     oit  été  c(^e  ^  ]a  république 

tion     car-  i    •    Ç      •    ^ 

xhaginoife.  de  Carthage ,  ne  lui  étoit  pas 
foumife.Tous  les  Efpagnols  qui 
avoient  eu  le  malheur  de  paffer 
fous  fa  domination  ,  la  détef- 
toient  :  Tinjuftice  ,  Tcrgueil  & 
&  la  cruauté  des  gouverneurs 
carthaginois  étoient  fans  bornes. 
Les  peuples  d'Efpagne  qui  ne 
dépendoient  encore  que  de  leurs 
propres  loix  >  ou  de  leurs  fouve- 
rains,  étoient  déterminés  à  tout, 
pour  éviter  la  condition  malheu- 
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reufe  de  leurs  compatriotes. 

Ces  peuples  j  qui  avoient  ré- 
fifté  avec  courage  à  Arnilcar, 
père  d'Annibal  >  &  à  Afdrubal  5 
fon  gendre  *  fe  difpofoient  à 
faire  encore  la  même  réfiftan- 
ce. 

Afdrubal  n'avoit  cependant 
point  fuivi  les  principes  rigou- 
reux de  fa  République,  La  con- 
noiffance  des  grandes  qualités  9 
qu'il  annonça  dès  fa  jeuneife  5 
avoit  déterminé  Amilcar  à  le 
prendre  pour  gendre. 

Le  jeune  commandant ,  plus 
jaloux  d'être  aimé  des  petits 
princes  &  du  peuple  d'Efpagne 
que  d'en  être  craint ,  n'emploia 
jamais  la  force  qu'après  avoir 
épuifé  toutes  les  refïburces  de 
la  prudence. 

Une  conduite  fi  modérée  ne 
le  mit  pas  à  l'abri  de  Ja  ven- 
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geance  d'un  efclave  efpagnoîj 
dont  il  avoit  fait  mourir  le  mai- 
Afdrubal  tre.  Cet  efclave  lui  donna  la 
5,5  i?rlp^r  mort.   Keureufement  un  évé- 
nement  il  tnlte   n  apporta  au- 
cun changement  aux  projets  de 
fa  faûion. 
L'armée      Tout"  le  monde   fçait   avec 
S  quelle  habileté  Annibal  fe  fit 
à  Ja  place  nommer  fucceffeur  de  fon  beau- 
d  Afdru-£r^re  jans  iQ  commandement  de 

l'armée  :  il  n'avoit  que  vingt- 
trois  ans  y  &  il  réunit  tous  les 
fuffrages  des  foldats  &  des  offi^ 
ciers. 

L'éie&ion  fut  renvoyée  au 
fénat  de  Carthage  pour  la  con- 
firmer; Hannon,  chef  du  parti 
de  la  paix,  qui  connoiflbit  la 
fierté  d' Annibal  &  fa  paillon, 
pour  la  guerre  ,  fut  le  feul  qui 
s'éleva  contre  cette  nomina- 
tion ,  que  le  fénat  confirma» 
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Annibal  plus  connu  &  plus 
haï  que  fes  prédéceffeurs  par  les 
Efpagnols  ,  fe  difpofoit  à  finir 
avec  la  plus  grande  diligence  la 
guerre  d'Efpagne.  Le  fuccès  de 
cette  expédition  lui  laiffoit  en- 
vifager  de  loin  fon  projet  enco- 
re caché  >  d'aller  attaquer  lesRo- 
mains  à  Rome  même.  Il  jugea 
que  le  premier  pas  qu'il  devoit 
faire  pour  s'ouvrir  les  chemins 
de  l'Italie  ,  c'étoit  la  réduction 
entière  de  la  partie  de  l'Efpagne 
qui  avoir  été  cédée  à  fa  répu- 
blique. 

Elevé  dans  les  principes  d'A-! 
milcarfon  père,  chef  de  la  fac- 
tion qui  vouloit  la  guerre ,  il  en 
avoit  reçu  les  impreffions  de 
cette  haine  contre  les  Romains, 
fameufe  par  le  ferment  qu'il  fit 
aux  autels,  à  l'âge  de  neuf  ans  x 
de  la  garder  jufqu'au  tombeau. 
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Regrets     Âmilcar  avok  fouvent  regret- 

du  ST  &  té  en  Préfence  de  fon  fils  >  la 
perte  des  ifles  de  la  Méditerra- 
née ;  il  croyoit  que  fa  républi- 
que s'étoit  trop  preffée  de  les  cé- 
der aux  Romains  y  &  qu'elle 
pouvoit  facilement  les  confer- 
yen 

Ces  ifles  étoient  la  clef  de  l'I- 
talie ;  tant  qu'elles  furent  au 
pouvoir  de  la  république  de  Car- 
thage  ,  fes  entreprifes  fur  les 
Romains  furentfaciles. 

Fatalité  de  fituation  bien  fin- 
gulière ,  qui  expofe  depuis  plus 
de  vingt  fiècles  ces  ifles  infortu- 
nées à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre!  Toujours  cédées  par  des 
traités ,  toujours  attaquées  peu 
de  temps  après ,  leurs  habitants 
ne  peuvent  ni  être  leurs  maî- 
tres y  ni  en  avoir  aucun  fixe  & 
invariable.  Une  d'elles  ,  l'ifle 
Minorquej 


Minorque,  vient  d'être  en  17;  £ 
robjer  des  juftes  fepréfailles  de 
la  France, 

La  connoiffance  des  qualités  Les  Efpa- 
&  des  défauts  d'Amiibal  ,  ncg^sJont 

1     •  r»  *  ,v,  ,  .,  vaincus» 

produifit  qu  un  effet  dans  Pef- 
prit  des  Espagnols  ;  elle  les  dé- 
termina à  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  conferver  leurs  richef- 
fes  ,  leur  pays  &  leur  liberté* 
Tout  fut  inutile  contre  un  gé- 
néral à  qui  rien  ne  réfiftoit.  Il 
battit  y  difperfa  ou  détruifit  leur 
dernière  armée  ,  qui  étoit  dé 
cent  mille  hommes. 

Cette  vi&oire  ,  qui  foumet-  ?ro}sa 
toit  aux  Carthaginois  toute  lad'Anniba]v 
partie  de  TEfpagne  qui  leur  avoit 
été  cédée  ,  détermina  Annibal 
à  fuivre  le  projet  de  fon  père , 
la  conquête  de  l'Italie  &  la  rui- 
ne de  Rome, 

Cependant  aucun  prétexte  de 
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rupture  ne  favorifoit  fon  ambi^ 
non.  Les  Romains  étoient  fidè- 
les à  tous  les  articles  du  dernier 
traité.  Mais  Annibal  ,  jeune, 
entreprenant  ,  jaloux  de  com- 
mander ,  craint  &  eftimé  de  fes 
troupes  ,  vainqueur  de  fes  en- 
nemis ,  ne  fe  croyoit  pas  né  pour 
pafler  fes  jours  à  opiner  dans  le 
fénat  de  Carthage  >  fous  les  yeux 
d'un  fuffete  ;  il  jugeoit  fon  état, 
par  fes  talens  ;  &  tous  le  déci- 
doient  pour  la  guerre  qu'il  ai- 
moit. 

L'Efpagne  étant  foumife,  An- 
nibal ne  s'occupa  plus  qu'à  for- 
cer les  Romains  à  une  rupture 
qui  engageât  la  guerre  entre  les 
deux  Républiques.  L'attaque  de 
Sagunte,  en  pleine  paix  ,  lui  pa- 
rut remplir  fes  vues.  Par  le  der- 
nier traité  ,  cette  ville  (ituée  au- 
dglà  de  l'Ebre ,  devoit  fervir  de 
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limites  aux  deux  nations  ;  6c  au- 
cune des  deux  ne  pouvoit  atta- 
quer fon  territoire  &  toutes  fes 
dépendances.  Il  eft  vrai  que,  de- 
puis ce  traitéjlesSaguntins  firent 
alliance  avec  les  Romains  ;  mais 
la  liberté  qu'avoient  Carthage  ôc 
Rome  d'en  contrafter  avec  des 
peuples  neutres ,  les  compre- 
noit  certainement  dans  la  pro- 
tection que  les  Romains  accor- 
doient  à  leurs  alliés.  Ces  raifons 
ne  pouvoient  arrêter  qu'un  hom- 
me jufte  ;  &  Annibal  ne  conful- 
toit  que  l'impatience  de  fon  am- 
bition. Les  deux  nations  étant 
en  pleine  paix  ,  le  général  car- 
thaginois menaçoit  Sagunte  qui 
leur  fervoit  de  barrière  :  les  pré- 
paratifs qui  fe  faifoient  dans  le 
voifinage  de  cette  ville  ,  allar- 
mèrent  les  habitant?. 

Le  fénat  de  Rome  avoit  cru 
Bij 


prévenir  cette  infra&ion  ,  par 
un  renouvellement  du  traité  , 
qui  regardent  les  Sanguntins,  où 
il  y  avoit  un  article  uniquement 
pour  eux.  Ce  traité  aveit  été 
fait  folemnellement  avec  Afdru-* 
bal,  prédéceffeur  &  beau-frère 
d'Annibal. 

On  avoit  flipulé  dans  ce  nou- 
vel acte ,  queFElbre  partageroit 
TEfpagne  entre  les  deux  Répu- 
bliques. On  avoit  ajouté  expreP 
fément ,  que  les  Carthaginois  & 
les  Romains,  au  milieu.defquels 
étoient  les  Saguntins  ne  fe- 
raient aucune  entreprife  fur  leur 
liberté.  Mais  li  le  principe  des 
traités  eft  la  néceffité  ,  leur  ob- 
jet, la  paix  ,  leur  fin  eft  prefque 
toujours  la  violation  ;  elle  le  fut 
de  celui-ci. 
Modéra-  \[  (ftoit  facile  aux  Romains  de 
Romains,  foire  marcher  au  fecours  de  leurs 


alliés  ,  les  troupes  qu'ils  avoîent 
dans  cette  partie  de  l'Efpagne. 
Ils  jugèrent  les  mœurs  de  Car- 
thage  fur  celles  de  leur  républi- 
que ,  &  ils  étoient  bien  éloignés 
de  foupconner  une  infra&ioii 
odieufe.  Leur  fidélité  à  leurs  en- 
gagements &  l'équité  de  leur 
gouvernement  ne  leur  permet  - 
toient  pas  de  révoquer  en  doute 
l'obfervation  du  dernier  traité. 
Ils  defiroient  même  la  paix  ;  ils 
craignoient  pour  l'humanité  les 
extrémités  cruelles  où  fe  portoit 
dans  la  guerre  la  jaloufie  des 
deux  nations. 

Toutes  les  apparences  annon-  Députés 
çoient  cependant  le  liège  de  Sa-  f RS0af  ™tf 
gunte.  Cette  ville  envoya  des 
députés  à  Rome  pour  l'informer 
de  fa  fituation  ;  ce  liège  faifoic 
fans  doute  une  hoftilité  ,  s'il 
étoit  vrai  qu  Annihal  s'y  déter- 
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mïnat  ;  maïs  le  général  pouvoït 
être  défavoué  à  Carthage ,  &  ce 
n'étoit  qu'à  cette  République  à 
faire  une  déclaration  de  guerre 
en  forme.  Rome  auroit  cru  faire 
une  faute  >  en  jugeant  la  nation 
fur  la  témérité  d'un  ambitieux  i 
qui  fe  feroit  permis  la  violation 
du  droit  des  gens ,,  facré  chez  les 
feuvages  comme  chez  les  peu- 
ples policés.  Il  eft  vrai  que  la 
perfidie  punique  faifoit  trembler 
pour  les  Saguntins;  mais  on  crut 
plus  à  propos  de  les  défendre  par 
les  négociations ,  que  de  prêter 
la  main  à  l'incendie  qu'Annibal 
vouloit  allumer  &  rendre  uni- 
verfel.  Rome  &  ce  général  fui- 
virent  leurs  principes  :  l'un  avan- 
çoit  fon  expédition  avec  toute 
fon  aâivité ,  l'autre  fe  flattoit  de 
Fefpérance  de  le  défarmer  &  de 
le  faire  rappeller  par  fa  républi- 
que. 
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CHAPITRE  SECOND, 

SECTION    SECONDE- 

Les    Anglais  violent  le   traité 
d  Aix  -la-  Chapelle  par  des  en-* 
tieprifes au  C andda.  quilsfii* 
gnent  de  déf approuver* 

L  E  traité  d'Aîx  -  la  -  Chapelle 
avoit  rétabli  la  paix  entre  les 
puiffances  que  la  fucceflion  de 
l'empereur  Charles  VI  avoit  di~ 
vifées* 

=»  L'Europe,  comme  ileftdit 
*>  au  commencement  de  ce  trai- 
*>  té  \  voyoit  luire  le  jour  ,  que  la 
w  providence  divine  avoit  mar- 
»  que  pour  fon  repos.  Une  pair 
»  chrétienne,  univerfelle  &  per- 
«  pétuelle  ,  ce  font  fes  expref- 
»  fions,  &  une  amitié  fincère 
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-devoit  régner  entre  les  puif- 
«  lances  nommées  dans  cet  afte 
»  authentique.  Tous  leurs  états 
fujets  &  vafiaux  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  fuf. 
fent ,  étoient  compris  dans  cette 
pacification,  fans  exception  de 
lieux  ni  de  perfonnes.  Les  hof- 
tiiités  furent  fufpendues  ,  fans 
qu'il  fût  permis  à  aucune  des 
punTances  contractantes  de  les 
renouveller ,  fous  quelque  pré- 
texte ,  ou  pour  quelque  caufe 
que  ce  pût  être. 

Ce  gage  folemnel  du  repos 
de  1  Europe,  le  traité d'Aix-la- 
Chapelle,  fut  ligné  par  tous  les 

plénipotentiaires^  1 8  Odobre 
1748. 

SSTi    ^roi^onféquemmentàce 

d'Aix-la-   traite  *  aveu  rendu  toutes  les 

Chapelle,  conquêtes    qu'il    avoit    faites. 

Louisbourg  dont  les  anglois  s'é- 


ou? 
li- 
ai! 


toîent  emparés ,  avoit  été  remis 
aux  gouverneurs  françoisxhaque 
puiffànce  s'emprelfoit  à  remplir 
fes  engagements  avec-fidélité. 

La  cour  de  France  jouit  peu  Difcuffi 
de  temps  de  la  tranquillité  qu'el-  fur  les  ïi 
le  avoit  rétablie  eu  Europe.  Cel-  Canad J 
le  de  Londres  lui  fufcita  en  Ca- 
nada une  querelle  au  fujet  des 
limites  \  il  n'en  avoit  jamais  été 
queftion  ni  dans  la  dernière 
guerre,  ni  dans  les  précédentes. 
-L'Angleterre  paroifîbit  déter- 
minée à  appuyer  fes  préten- 
tions par  la  force;  &  il  fe  faifoit 
des  préparatifs  fi  grands  dans 
fes  colonies ,  que  le  miniflère 
de  France  crut  devoir  donner 
fon,  attention  aux  fuites  qu'ils 
annonçaient.  p 

Le  Roi  expliqua  fès  droits  thnduVo] 
dans  un  mémoire  qu'il  fit  remet-  deFr2"ce  à 
îre  au  roi  d'Angleterre,  en  lui  guerre  * 
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propofant  de  nommer  des  corn- 
miffaires  pour  régler  >  à  l'amia- 
ble ,  les  limites  dont  il  s'agiffoit. 
La  propofition  fut  écoutée  ;  la 
cour  de  Londres  témoigna ,  par 
les  affurances  les  plus  folemnel- 
les,  le  même  defir  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  M.  de  la  Galif- 
fonnière  &  M.  de  Silhouette 
furent  nommés  par  la  France  ; 
MM.  Shirley  &  Mild  May j  par 
L'Angleterre.  Les  mémoires  ref- 
pe£lifs  qu'ils  fe  font  fournis  com- 
pofenttrois  volumes  qui  ont  été 
rendus  publics.  Leur  le&ure  fait 
voir  inconteftabiement  le  peu 
de  fondement  des  demandes  de 
la  cour  d'Angleterre, 
DefTein      Rien  ne convénoit  mieux  aux 
tinùxe. vues  du  miniftèrc  de  Londres  , 
•    qu'une  négociation  de  cette  ef- 
pèce  ;  il  vouloit  faire  des  tranf- 
ports  confidérables  en  Améri- 
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que  ,  en  troupes ,  en  vivres  ;  en 

munitions  de  guerre  &  en  artil- 
lerie. Il  avoit  deflein  de  faire 
paffer  dans  fon  parti ,  de  force 
ou  de  gré,  les  François  établis 
dans  la  partie  du  Canada,  dont 
l'Angleterre  s'attribuoit  la  pro- 
priété ;  il  fe  flattoit  d'y  faire  en- 
trer tous  les  fauvages,  nation 
brave ,  guerrière,  &  terrible  par 
fa  férocité.  Une  négociation  lui 
donnoit  les  moyens  d'exécuter 
tous  fes  defleins  ;  il  étoit  maître 
de  la  faire  traîner  en  longueur  > 
en  feignant  d'en  defirer  la  con- 
clufion  ;  il  le  fit.  Les  demandes 
ultérieures  que  les  miniftres  de 
cette  cour  fe  croy oient  en  droit 
de  faire  ,  laiffoient  un  vafte 
champ  à  cette  politique* 

Tandis  que  le  miniftère  fran-  Violence 

cois  ferepofoit  furies  négocia- del>An£le- 
,   r  °    4    .    terre. 

tions,  les  gouverneurs  anglois 
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cxigeoi  nt  des  fujets  du  roi ,  éta- 
blis fur  la  rivière  de  S.  Jean  en 
Canada  j  de  prêter  ferment  de 
fidélité  au  roi  d'Angleterre. 
Elle  raflîi-      La  cour  de  France  fe  plaignit 
re  la  Fran-  ^  celle  <je  Londres  de  ce  procé- 
cc*  dé  ;  cette  dernière  cour  laffura 

de  nouveau ,  qu'elle  avoit  en* 
voyé  aux  gouverneurs  anglois 
des  ordres  pour  faire  cefTer  ces 
procédés  violents,&  qu'elle  s'en 
rapportoit  à  la  décifion  des  corn- 
miflaires. 
Nouvelles  L'Angleterre  profita  de  la 
violences  conf;ance   que   ces    aflfurances 

de  la  part.  .  ^  \    1      t- 

avoient  rendue  a  la  r  rance  , 
pour  envoyer  au  général  Corn- 
\/alis  de  nouveaux  colons  y  des 
troupes  y  des  munitions  ôc  de 
l'artillerie.  Ce  général  fe  crut  a£ 
fez  fort  avec  fes  nouveaux  fe- 
cours  pour  ne  plus  rien  ména- 
ger. Il  chaffa  plufieurs  colonies 
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françoifes  de  leurs  habitations: 
par  des  violences  inouïes* 

Tant  d'injuftices  ôt  d'outrages 
forcèrent  les  François  à  implo- 
rer, en  qualité  de  fujets  du  roi,  la 
protection  de  M.  de  la  Jonquie- 
re,  leur  gouverneur  ;  elle  leur 
fut  accordée. 

Un  détachement  de  troupes 
réglées  &  de  milices  fut  envoyé 
à  leur  fecours  y  avec  ordre  de  ne 
rien  entreprendre  fur  les  An- 
glois  y  &  de  défendre  feulement 
les  polTeffions  du  roi  contre,  leurs, 
entreprifes. 

Le  général  anglois  fe  plai- 
gnoit  à  Londres  de  cette  con- 
duite ,  &  il  en  demanda  fatis- 
faâion  ;  mais  il  n'en  obtint  au- 
cune. 

•    Les  raifons  manquant  au  mi-    Prétexte 
niftère  britanniaue  pour  Texé- df5Jho^ili" 

,      r  x  .      r    é1  tes  des  An- 

cution  de  les  projets ,  il  eut  re-  glois. 
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cours  aux  prétextes. 

Les  fauvages  Abenaquis  >  al- 
liés des  François^que  les  Anglois 
n'avoient  pas  voulu  comprendre 
dans  le  traité  d'Aix-la-Chapel- 
le ,  vengeoient  avec  toute  la  fé- 
rocité de  leur  indignation ,  fur 
les  Anglois  qui  tomboient  entre 
leurs  mains  y  le  fang  de  leurs 
frères.  On  accufa  le  gouverneur 
françois  de  fomenter  leur  dé- 
fefpoir.  Ses  réponfes  anéantirent 
ces  imputations  au  point  que  la 
cour  de  Londres  n'en  parla  plus» 
HoftHité  Le  batteau  françois  le  Lon- 
gisfn*  don  ,  &  le  brigantin  le  S.  Fran- 
çois ,  qui  efcortoient  un  navire 
chargé  de  vivres  pour  plufieurs- 
détachements,  furent  pris  alors 
par  les  Anglois. 

Cette  prife  n'étoït  certaine- 
ment fondée  fur  aucune  forte  de 
droit  :  la  contestation  des  limites 
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étoït  foumife  au  jugement  des 
commiffaires  françois  ôc  anglois, 
nommés  par  les  deux  cours  pour 
les  fixer.  Les  commiffaires  fe 
communiquoient  dansleurs  mé- 
moires leurs  droits  refpectifs  ; 
toutes  les  hoftilités  dévoient 
être  fufpendues  jufqu'à  leur  ju-» 
gement. 

Si  feu  M.  le  préfident  de 
Montefquieu,  fi  eftimé  desAn- 
glois,  avoitaffez  vécu  pour  être 
témoin  de  ces  procédés,  diroit-il 
encore  de  cette  nation  >  dans  fes 
réflexions  furie  commerce  :  (1} 
=»  La  grande  chartre  défend  de 
*>  faifir  &  de  confifquer  en  cas 
»  de  guerre  ,  les  marchandifes 
«ï  des  négocians  étrangers  ,  à 
.3?  moins  que  ce  ne  foit  parrepré- 
=»  failles.  Il  eft  beau  que  la  na- 
=»  tion  ait  fait  de  cela  un  des  ar- 

[i]  Elprit  de  loix  ,  liv,  io  ,  chap.  i$» 
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««  ticles  de  fa  liberté.  » 

Jugera-t-on  cette  nation  fur 
ces  grands  principes  ?  La  juge- 
ra-1  on  fur  l'éloge  qu'en  a  fait 
un  François ,  à  qui  elle  a  donné 
des  marques  publiques  de  l'efti- 
me  la  plus  diftinguée. 

M.  de  la  Jonquiere  ayant  ré- 
clamé ces  prifes ,  elles  lui  furent 
rcfufées  ;  il  ufa  du  droit  de  re- 
préfailles  ;  il  s'empara  de  plu- 
sieurs navires  anglois  &  il  les 
confifqua. 
Tyrannie  Le  gouverneur  anglois  con- 
àes  An-tjnua  d'attaquer  les  François  , 

S'iOlS    ail  tm 

Canada,  dans  les  ports  où  il  pouvoit  le 
faire  avec  avantage  ;  il  conftrui- 
fit  des  forts  fur  le  territoire,  dont 
la  poffefïion  étoit  foumife  au  ju- 
gement des  commiflaires  ;  il  for- 
ça les  colons  canadiens ,  fujets 
du  roi  ,  d'abandonner  leurs  hé- 
ritages ;  il  les  réduifit  à  un  fi 
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grand  défefptûr ,  qu'ils  les  livrè- 
rent aux  flammes  en  les  quit- 
tant. 

Croira-t-on  qu'il  fe  foit  plaint 
à  Londres  de  ce  fatal  fentiment 
des  malheureux,  comme  d'un 
afted'hoftilité? 

Il  ne  fuffiroit  donc  pas  à  l'An- 
gleterre de  défoler  les  habita- 
tions &  de  ruiner  les  fortunes 
des  canadiens.  Elle  porta  de  fang 
froid  fa  cruauté,  jufqu'à  vouloir 
ôter  l'innocence  à  des  infortu- 
nés qui  n  efpéroient  qu'en  elle  > 
pour  intérefler  le  roi  à  leur  dé- 
fenfe.  Ils  gémiflbient  fous  le 
poids  d'une  oppreflion  cruelle  ; 
&  lesAnglois  leur  envièrent  ;u£ 
qu'à  la  pitié  de  leur  fouverain  r 
en  remettant  fur  eux  les  premiers 
aftes  de  violence ,  dont  le  mi- 
niftère  de  Londres  étoit  feul 
coupable. 
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Le  roi  d'Angleterre  s'étant 
fait  donner  les  éclair.iffernens 
néceffaires  fur  cet  événement  9 
fit  déclarer  de  nouveau  au  roi 
qu'il  avoit  envoyé  des  ordres 
précis  à  fes  gouverneurs,  de  ne 
rien  entreprendre, 

La  tranquillité  parut  en  ef- 
fet rétablie  pendant  quelque- 
temps.  Peut-être  ne  fut-eîle  due 
qu'à  ia  fagefle  des  mefures  de 
M.  de  la  jonquiere,  quiavoient 
mis  le  Canada  en  état  de  dé- 
fenfe. 

Les  entreprifes  que  firent  les 
Anglois  en  1745)  fur  l'Oyo  ,  ri- 
vière avantageufe  &  importante 
par  fa  communication  du  Cana- 
da à  la  Louifiane ,  ne  laiflent  au- 
cun lieu  d'en  douter. 

Tandis  que  les  François  ne 
s'occupoient  en  Amérique  que 
du  rétabliffement  de   la  paix  , 
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tout  étoit  en  mouvement  dans 

les  troupes  &  les  colonies  an- 
gloifes. 

M.  Duquefne,  qui  avoit  fuc- 
cédé  à  M*  de  la  Jonquiere  ,  crut 
que  le  lac  Erié  étoit  l'objet  de 
ces  démarches  ;  il  fert  à  la  com- 
munication du  Canada  à  la  Loui- 
fiane  ;  &  il  eft ,  par  cette  raifon, 
de  la  plus  grande  importance 
pour  le  commerce  françois.  Il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour 
exciter  la  jaloufie  des  Anglois  , 
toujours  prêts  à  le  traverfer  ou 


ou  à  le  r 


M.  Duquefne  envoya  le  fieur 
de  St  Pierre  avec  un  détache- 
ment, pour  conferver  cette  im- 
portante communication;  &cet 
officier  paffa  l'hyver  de   175*3 

j  n  •  r*      «  1  Somma- 

dans  un  polie  voifin  de  ce  lac.     tion  des 
Le  gouverneur   de   la  Vir-Anglais 
ginie  le  fit  fommer^au  mois  d  oc-^,131 
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tobre  ,  de  fe  retirer.  Le  fieur  de 
St  Pierre  ne  fe  rendit  point  à 
une  autorite  étrangère  ;  mais  il 
répondit  qu'il  étoit  fur  un  terri- 
toire françois  ,  par  ordre  de  fon 
gouverneur  ,  à  qui  il  promit  de 
faire  part  cette  fommation. 

M.  Duquefne  fut  informé  en 
même  temps  de  cette  fomma- 
tion fingulière,  &  de  l'éclat  des 
préparatifs  anglois  au  Canada. 
Ils  étoient  fi  peu  ignorés  >  que 
les  gazettes  de  Londres  en  ren- 
doient  un  compte  exaft. 

M.  de  Contrecœur  s'avança, 
par  Tordre  de  fon  gouverneur/ur 
les  bords  de  l'Oyo ,  avec  cinq  à 
fix  cent  hommes  ;  il  trouva  un 
officier  anglois  avec  cinquante 
hommes ,  dans  un  fort  qu'ils  ve- 
noient  de  conftruîre  fur  le  terri- 
toire de  la  France.  Cet  officier 
abandonna  fon  fort;&  il  fe  retira, 
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fur  la  fommation  qui  lui  en  fut 

faite. 

Il  eft  peu  de  fouverains  auffi    Modéra- 
puiflants  que  le  roi  ,  dont  latlondurof- 
modération    ait   été    portée    fi 
loin.  Les  gouverneurs  françois 
avoient   rendu  compte   à   leur 
cour  de  la  violence  avec  laquel- 
le on  avoit  voulu  forcer  des  fu- 
jets  de  leur  maître  ,  à  prêter  fer- 
ment de  fidélité  au  roi  d'Angle- 
terre. Ils  Tav oient  informée  de 
la  tyrannie  par  laquelle  on  avoit 
contraint  des  colons  canadiens  , 
établis  fur  les  terres  de  la  domi- 
nation françcife,  à  abandonner 
leurs  héritages,  &  de  la  prife  de 
plufieurs   batteaux   françois   en 
pleine  paix.  Le  roi  d'Angleterre 
promettoit  à  M.  le  duc  de  Mi- 
repoix  ,  alors   ambaffadeur    de 
France    à   Londres  ,    d'empê- 
cher des  entreprifes  fi  injuftes  ôc 
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fi  extraordinaires,  &  le  Roi  en 
conféquence  de  ces  promettes, 
défendoit  abfolument  la  repré- 
faille  à  fes  fujets  &.  à  fes  trou- 
pes :  ce  prince  fe  repofoit  fur  la 
foi  du  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
&  fur  !a  fufpenfion  d'armes ,  con- 
venue jufqu'à  la  décifion  des 
commhTaires  fur  les  limites. 

On  voit  par  là  que  le  miniftè- 
re  du  roi^pénétré  de  la  force  des 
loix  qu'établiffent  les  traités,  ne 
douta  jamais  de  leur  pouvoir. 
»  Il  faifoit  l'honneur  à  la  raifon 
3>  &  à  la  juftice  de  penfer  y  qu'el- 
à  les  étoient  plus  fortes  que  les 
*  armes  mêmes,  ôr  que  leur fain- 
«  te  majefté  a  des  droits  impref- 
»  criptibles ,  quand  on  fçait  les 
»  faire  valoir.  » 

Il  eft  beau,  pour  le  confeil  du 
roi  ,  de  mériter  l'éloge  qu'a  fait 
M.  le  préfident  Hénault  du  plus 
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grand  magiftrat  de  France ,  M. 
le  chancelier  de  l'Hôpital. 

La  conformité  de  la  conduite  Parallèle, 
des  Anglois,  avec  celle  des  Car- 
thaginois, eft  fi  frappante,qu'elle 
fe  fait  fentir  par  la  feule  expofi- 
tion  des  faits.  Ceft  au  nouveau 
monde  que  l'Angleterre  a  cher- 
ché Sagunte  :  ceft  dans  toute 
l'étendue  de  ce  pays  qu'elle  a 
formé  des  entreprifes  &  des  at- 
taques en  pleine  paix.  Si  la  Fran- 
ce n'a  pu  fe  perfuader  ,  d'abord 
que  ces  procédés  fuffent  éma- 
nés du  miniftère  de  Londres  ; 
fi  elle  a  cru  tout  ce  que  ce  mi- 
niftère s'eft  permis,  pour  affurer 
l'effet  de  ces  démarches  ,  en 
feignant  de  les  condamner  ;  la 
France  n'a  fait ,  en  cela,  qu'i- 
miter la  conduite  des  Romains  , 
auffi  parfaitement  que  les  An- 
glois  ont  imité  celle  des  Car- 
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thagînois.Les  gouverneurs  Fran- 
çois au  Canada  ont  fait  voir  9 
en  tout ,  l'efprit  des  Romains , 
que  leur  fénat  envoya  en  am- 
baflade  à  Annibal  &  au  fénat 
de  Carthage  ,  pour  les  engager 
à  refpeâer  les  traités. 

Heureufement  les  Canadiens 
&  les  Sauvages  ont  été  fecourus 
par  le  roi  ,  plus  à  propos  que 
les  Saguntins.  Peut-être  que, 
fans  ces  fecours  >  les  colonies , 
les  forts  des  François  ,  &  leur 
capitale  en  Amérique,  auroient 
été  pillées  &  réduites  en  cen- 
dres ,  comme  le  fut  l'infortunée 
ville  de  Saçunte. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

SECTION    PREMIERE. 

L'objet  des  Carthaginois  ejld'en* 
vahir  le  commerce  maritime 
des  Romains  *  SC  de  s  emparer 
de  toutes  les  ifles  de  la  Médi- 
terranée» 

Jl  lutarque  s'explique  aïnfi  en  idée  du 
parlant  du  commerce:  «  Cet  état comme^ 
*>  par  lequel  on  établit  la  commis 
»  nication  avec  les  barbajres  >  par 
as  le  moyen  duquel  on  fait  allian- 
»  ce  avec  les  fouverains,  qui  en- 
«richit  l'efprit  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  connoiflances  y  couvre 
»  de  gloire  ceux  qui  l'exercent. 
«  On  en  a  vu  dont  la  richefle  a 
*>  fuffi  à  la  fondation  de  plufieurs 
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»  grandes  villes  (  i  ). 

Horace  fe  plaifoit  à  peindre 
»  (  2  )  le  négociant  a£lif  por- 
»  tant  fon  trafic  jufqu'à  Fextré- 
o5  mité  des  Indes.  Les  feux3  les 
•>  rochers ,  les  tempêtes  ne  lui 
«  font  rien  ^  pourvu  qu'il  échap- 
pa pe  à  la  pauvreté. 
«  Il  le  repréfente encore(-j) gla- 
»>  ce  d'effroi  à  la  vue  des  flots  agi- 
v  tés  par  un  vent  orageux  j  &  re- 
»  grettant  la  tranquillité  dont  il 
»  jouiflbit  autrefois  dans  une  vie 

(i)Plut.  inSolon. 

(t)  Impiger  extremos  mercator  currit  ad Indos i 

Fer  mare pauperiejn  fugiens ,  perfaxa,  pef 

ignés, 

Epifl.  lib.  i ,  ep.  x' 

(p  Luftantem  Ieariisjluttibus  africum 
Mercator  metuens  ,  otia  £>  oppidi 
Laudat  rurafui  ;  mox  reficit  rates 
Quajfas  ,  indocilis pauperkm  pati, 

Id<  od.  Hb,  1 ,  od.  ? 


»  champêtre.  Eft-il  defcendu  à 
»  terre  3  ajoute-  t-il  :  la  crainte  de 
a  l'indigence  l'oblige  à  radouber 
i  fes  vaifleaux  maltraités  par  la 
'»  tempête  ,  &  il  fe  remet  en 
»  mer  (i). cc 

L/efprit  des  loix  préfente  le 
commerce  fous  une  de  ces  gran- 
des images  familières  au  génie 
de  l'auteur  (2). 

»  Le  commerce^tantôt  détruit 
35  par  les  conquérans  ^  tantôt  gê- 
»  né  par  les  monarques ,  parcourt 
35  la  terre ,  fuit  d'où  il  eft  oppri- 
05  méjfe  repofe  où  on  le  laiffe  ref- 
35  pirer.  Il  règne  aujourd'hui  où 
»  on  ne  voyoit  que  des  déferts  , 
»  des  mers  &  des  rochers  ;  là  où 
95  il  régnoit ,  on  ne  voit  que  des 
35  déferts.  « 

Ces  folitudes  changées  en  ci- 
Ci)  Traduâion  de  Sanadon. 
(2)  Efprit  des  loix,  chap.  5,liv.  2% 
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tés  fuperbes ,  ces  cités  fuperbes 
changées  en  folitudes ,  voilà  les 
effets  de  l'application  au  com- 
merce ,  ou  du  mépris  du  com- 
merce. 

Les  Phéniciens  furent  le  pre- 
mier peuple  qui  rechercha  les 
"avantages  du  commerce  ;  l'hit- 
toire  lui  en  attribue  la  création  ; 
&  il  le  porta  fort  loin  dès  fa  naif- 
fance. 

Carthage,  colonie  des  Phéni- 
ciens >  prit  &  conferva  l'efprit 
de  fes  fondateurs  ;  elle  parvint  à 
exercer  un  empire  fi  abfolu  fur 
les  mers  ,  qu'elle  ne  prétendoit 
pas  que  les  autres  nations  y 
paruiïent  fans  fa  permiffion. 
Cette  injuflice  fut  la  caufe  de 
la  plus  grande  partie  des  guerres 
qu'elle  eut  à  foutenir  contre 
celles  qui  ne  voulurent  pas  s'y 
foumettre. 
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'     Polybe  nous  a  confervé  tous     Vefyxlt 

les  traités  connus  >  paffés  entre  ^sp|^psks 
les  Romains  &  les  Carthaginois,  leurs  trai- 
Cette  attention  eft  celle  d'un  po-  ^s* 
litique  y  &  Polybe  connoiffoit 
les  intérêts  des  états  dont  il  a 
parlé  ,  auffi  parfaitement  qu'il  a 
écrit  leur  hiftoire.  Un  peu  de  ré- 
flexion fur  ces  traités  fait  voir 
que  ce  font  autant  de  rnonumens 
du  génie  de  ces  nations  y  puis- 
qu'il eft  confiant  que  les  traités 
de  peuple  à  peuple  ne  roulent 
que  fur  les  matières  d'où  naif- 
fentleurs  differends^prefque  tous 
l'effet  de  la  nature  &  de  la  diffé- 
rence de  leur  génie. 

Le  premier  traité  entre  Car- 
tilage &  Rome  fut  paffé  (  i  )  peu 
de  temps  après  l'abolition  des 
rois  de  Rome  y  fous  le  confulat 

(i)  Sîatim  poji  ejecîumurhe  regium  nomen, 
Polyb.hifl.  lib.3%   , 
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de  M  JunlusBrutus  &  deMarius 

Valerius;  c'eft-à-dire,  vers  l'an 
230  de  la  fondation  de  Rome. 
Efpritdes  On  ne  voit  dans  les  articles 
noif .  agl~  de  ce  traité  qui  regardent  les  Car- 
thaginois ,  que  ïefprit  de  cu- 
pidité. Favorifer  le  commerce 
pour  eux-mêmes ,  le  contraindre 
pour  les  Romains ,  voilà  l'objet 
principal.  Le  Beau-promontoire 
devoit  être ,  par  un  des  articles 
de  ce  traité,  le  terme  exclufif  de 
la  navigation  des  Romains  ;  il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  navi- 
ger  au-delà.  Si  la  tempête  ou 
la  pourfuite  des  ennemis  les  for- 
çoit  à  le  paffer  ;  (1)  »  il  leur  étoit 
»  défendu  de  rien  prendre,  ni 
v  de  rien  acheter  à  l'attérage  , 

(1)  NihilemitO)  nihilve  fumito ,  nifi  quan- 
tum adfacra ,  vel  navigia,  opusjit  :  întrà  diem 
quintum  indi  àbito* 

Polyb.hh1.lib.  3. 


*  excepté  ce  qui  feroit  nécéfTaï^ 
35  re  pour  le  radoub  de  leurs  vaif» 
»  féaux  ou  pour  les  facrifices  ;  ils 
43  étoient  obligés  de  partir  au  plus 
m  tard  au  bout  de  cinq  jours.  « 

Il  eft  évident  par  ces  articles 
que  tous  les  avantages  dont  les 
Carthaginois  vouloient  s'affurer^ 
avoient  pour  objet  d'éloigner  de 
leurs  côtes  les  vaiffeaux  qui  pou** 
voient  faire  le  commerce  pour 
les  Romains^&deles  gêner  dans 
leur  navigation  >  lorfqu'ils  fe- 
raient pourfuivis  par  les  enne- 
mis ,  ou  battus  par  la  tempête. 

JL'efprit  des  Romains  ne  pa-  Efpritde* 
roît  pas  moins  clairement  dans  omam^ 
ce  traité ,  que  celui  des  Cartha- 
ginois. Il  n'eft  feulement  pas 
queflion  de  commerce  dans  les 
articles  qui  les  regardent.  La 
protection  de  leurs  alliés ,  la  fu- 
reté de  tous  les  peuples  du  pays 
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des  Latins  9  même  de  ceux  qur 
n'étoient  pas  fous  la  domination 
romaine  ,  en  un  mot  >  la  liberté 
&  l'indépendance  du  Latium  ; 
voilà  ce  qu'embraffoit  la  politi- 
que des  Romains.*  Il  ne  paroît 
pas  qu'ils  aient  fongé  à  fe  réfer- 
ver  aucun  des  avantages  que 
pouvoit  leur  procurer  le  com-; 
merce  de  leurs  mers. 

Après  que  les  articles  du  trai- 
té qui  concernent  les  Romains, 
ont  pourvu  à  la  fureté  de  leurs 
alliés  ^  &  à  celle  des  autres  peu- 
ples du  Latium ,  ils  ajoutent  cqî 
article  :  (i)«  Si  les  Carthaginois 
*  prennent  quelqu'une  des  villes 

("i  )  Si  Carthaginenfes  hanc  cœperint  (  clvU 
titem  )  populo  romano  intégrant  reddunto, 
Prœfidium  in  Latio  nullum  œâijicanto.  Si  per- 
duelles  provinciam  ingrejfi  fuerint ,  non  per* 
notianto, 

Id. ibid. 
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h  fîtuées  dans  les  pays  nommés; 
h  ils  la  rendront  aux  Romains 
*»  dans  fon  entier.  Ils  ne  bâtiront 
y>  aucun  fort  dans  tou  s  ces  pays  ; 
»  s'ils  y  entrent  les  armes  à  la 
*>  main  ,  il  ne  leur  fera  pas  per- 
*>  mis  d'y  paffer  la  nuit.  « 

Une  guerre ,  que  le  defir  d'af- 
foiblir  &  de  reftreindre  le  com- 
merce des  Romains ,  engagea 
les  Carthaginois  à  entreprendre  ± 
plus  de  cent  ans  après  le  traité 
qu'on  vient  de  rapporter  ,  finit 
encore  par  une  nouvelle  preuve 
du  même  efprit  de  cupidité.Mais 
à  mefure  que  l'opulence  mettoit 
les  Carthaginois  en  état  de  faire 
des  démarches  plus  ambitieufes 
fur  les  peuples  du  Latium  mê- 
me ,  les  Romains  plus  éclairés 
par  les  entreprifes  multipliées 
de  leurs  ennemis  ,  fongeioent 
déjà  à  s'oppofer  à  l'accroifTement 
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de  leur  puïffance. 

Le  traité  qui  rétablit  la  paix 
entre  ces  peuples  ,  abandonne 
aux  Carthaginois  tout  le  butin 
des  villes  du  Latium;  mais  il  les 
oblige  à  remettre  ces  villes  aux 
Romains ,  fans  toucher  à  leurs 
fortifications  ;  c'eft-à-dire,  que 
fi  les  Romains  permettoient  que 
les  Carthaginois  fifTent  des  con- 
quêtes dans  leur  voifinage ,  le 
fruit  le  plus  folide  des  fuccès  du 
peuple  ne'gociant ,  aveuglé  par 
un  avantage  paffager,  retournoit 
au  peuple  conquérant. 

Par  un  article  de  ce  traité,  la 
poffeflîon  de  rifle  de  Sardaigne 
dans  fon  entier ,  &  celle  d'une 
partie  de  la  Sicile  eft  cédée  à  la 
république  de  Carthage  ;  mais  le 
commerce  de  la  première  eft  ab- 
folument  interdit  aux  Romains  ; 
&  celui  de  l'autre  leur  eft  per- 
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mis  y  en  fatisfaifant  aux  droits  que 
payoient  les  Carthaginois. 

Comme  ce  commerce  étoit 
indifférent  à  Carthage  ,  ces 
conditions  étoient  probable- 
ment fi  onéreufes  ^  que  les  négo-* 
ciants  Carthaginois  en  étoient 
peu  jaloux.  Mais  ce  commerce 
convenoit  aux  Romains  par  la 
proximité  de  la  Sicile  ;  &  les 
Carthaginois  leur  faifoient  payer 
cette  convenance  tout  ce  qu'elle 
valoit. 

Suivant  les  principes  égale- 
ment fages  &  néceffaires  de  Ro- 
ndelle devoit  commencer  l'éta- 
bliflement  de  fa  puiffance  par  la 
conquête  de  l'Italie,  Rome  , 
conftamment  appliquée  à  cet  ob- 
jet ,  croy oit  être  aflez  riche  y  avec 
fon  feul  courage  pour  l'exécution 
de  ce  deffein  ;  il  falloit  pour  cet 
effet  exclure }  bannir  ou  vaincre 
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toute  puîflance  aiïez  forte  pour 
traverfer  >  &  peut  -  être  ren- 
verfer  tout-à-fait  fon  fyftême: 
voilà  tout  ce  que  fe  propofoient 
les  Romains  dans  leurs  guerres 
&  leurs  négociations  avec  les 
Carthaginois.  Il  en  coûtoit  peu 
à  Rome  pour  céder  aux  Cartha- 
ginois le  butin  des  villes  qu'ils 
foumettoient  :  ces  derniers  ne 
voyoient  rien  au-delà  dans  ces 
villes,  &  les  Romains  y  voyoient 
des  hommes  &  des  fortifica^. 
tions. 

Lorfque  le  projet  de  la  con- 
quête de  l'Italie  fut  rempli  par 
les  Romains ,  leurs  vues  s'éten- 
dirent avec  leur  domination.  Si 
l'auftérité  de  leur  gouvernement 
conferva  toujours  la  même  in- 
différence pour  les  richefTes  % 
jufqu'à  la  décadence  de  leurs 
mœurs  ,  ils  fentirent  qu'il  étoit 
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dangereux  de  biffer  aux  Cartha^ 
gincis  la  liberté  de  les  accumu- 
ler à  leurs  dépens.  Leur  mépris 
politique  pour  le  luxe  des  fortu- 
nes y  un  des  objets  du  miniftère 
public  ,  de  voit ,  fans  doute,  l'em- 
porter fur  le  goût  de  l'opulence 
des  Carthaginois  ;  mais  la  mé- 
diocrité des  biens  du  particulier,' 
pouvoit  s'allier  avec  la  richeffe 
du  tréfor  public  :  la  grandeur 
des  projets  que  Rome  forma  fi- 
tôt  qu'elle  put  s'y  livrer  >  exi- 
geoit  que  l'état  fût  dans  l'opu- 
lence y  pour  fournir  aux  frais  de 
leur  exécution  ,  tandis  que  les 
loix  la  défendoient  aux  citoyens. 

La  poffeffion  des  ides  de  Cor-    a  vanta- 
fe,  de  Sardaigneêc  de  Sicile  3  ges desifles 

■.--'.  6  r>  •       deCorfe& 

pouvoit  procurer  aux  Romains  de  Sardai- 
des  avantages  auffi  grands ,  que  gne» 
Ceux  dont  Carthage  jouiffcitpar 
fon  commerce.   Elles  étoient 
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couvertes  de  riches  moiflbns,qui 
en  faifoient  le  rnagafin  de  l'Ita- 
lie ;  les  bœufs ,  les  chevaux ,  les 
moutons  y  étoient  bons  &  en 
abondance.  Ces  ifles  n'étoient 
féparées  de  l'Italie  ,  que  par  un 
trajet  court  &  facile.  Rome  ré- 
folut  de  s'affurer  la  propriété  de 
tant  d'avantages  ,  au  lieu  de  les 
acheter  des  négociants  Cathagi- 
nois.  Mais  ce  ne  fut  point  la  ri- 
valité de  commerce  qui  déter- 
mina les  Romains  à  entrepren- 
dre ces  conquêtes  ;  ce  fut  la  feule 
rivalité  de  puiflance. 

Les  deux  peuples  conférè- 
rent conftamment  leur  génie;  les 
Romains,  celui  des  conquêtes  ; 
les  Carthaginois  ,  celui  des  ri- 
cheffes.  Mais  comme  les  pays 
dont  la  poffeffion  étoit  devenue 
néceffaire  aux  Romains ,  avoient 
palfé  fous  la  domination  cartha-? 
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ginoife  y  dans  ua  temps  ou  Ro- 
me n'avoit  pas  fenti  leur  impor- 
tance y  il  lui  étoit  très-difficile 
de  les  conquérir.*C'étoit  l'entre- 
pôt de  tout  le  commerce  de  Car- 
thage  en  Italie,  &  il  rendoit  à 
cette  république  des  profits  im~ 
menfes  ;  c'étoit ,  de  plus ,  un  des 
anneaux  de  la  chaîne  qui  afTuroit 
aux  Carthaginois  l'empire  de  la 
Méditerranée  >  acquis  à  leur  ré- 
publique par  le  célèbre  Han- 
non  y  un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  la  féconde 
guerre  punique» 

Les  Romains  ne  faifoient  pas  Beau  pro- 
de  plus  grandes  chofes  pour  lai?td<:sC.ar" 
guerre  ,   que  les  Carthaginois 
pour  le  commerce. 

Ce  fameux  Hannon  partit  du 
port  de  Carthage,  par  ordred  e  fa 
république^avec  une  flotte  nom- 
breufe ,  fur  laquelle  il  avoit  tren- 
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te  mille  hommes  de  tranfport. 
Ils  étoient  deftinés  à  établir  des 
colonies  fur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée  &  de  l'Océan 
même  ,  favorables  pour  le  com- 
merce. 

Ces  Carthaginois  furent* au- 
tant de  créateurs  de  différen- 
tes branches  de  commerceront 
Carthage  étoit  le  centre  nécef- 
faire. 

Toutes  les  villes  qui  étoient 
fituées  fur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, &  fur- tout  celles  qui 
étoient  riches  &  puiffantes  ,  liè- 
rent alors  une  correfpondance 
libre  ou  forcée  avec  les  Cartha- 
ginois. 
importai     Cette  ville,  célèbre  par  Tavan- 
cedeMar-tage  &-  l'importance  de  fa  fi- 
feille.  &  .  .r  il!  o 

tuation  ,  qui  a  eu  le  bonheur  &c 

la  gloire  de  prouver  à  fon  roi  y 
dans  les  préparatifs  de  l'expédi- 


tîon  de  Mînorque  ,  ce  que  peu- 
vent les  refîburces  des  richef- 
fes,  quand  elles  font  prodiguées 
à  1  amour  de  fon  fouverain^  Mar- 
feille^  étoit  dès-lors  mi  objet  de 
jaloufie^pour  les  Carthaginois. 
Elle  étoit  effentiellement  corn- 
prife  dans  le  projet  de  Hannon; 
&  il  forma  avec  elle  une  corref- 
pondance  très  -  étroite.  Mais 
Carthage  chargea  le  commerce 
qu'elle  vouloit  la  contraindre  de 
faire  avec  elle  feule ,  par  tant 
d'impofitions  ,  que  Marfeille 
l'abandonna  pour  s'allier  aux 
Romains.  Tous  les  traités  de 
commerce  étoient  facrés  à  Ro- 
me :  Carthage  n'en  eonnoilTok 
point  qui  le  fuflent  ,  lorfqu'il 
étoit  de  fon  intérêt  de  les  vio- 
ler ;  &  ce  neft  qu'à  la  fureté  à 
décider  de  la  préférence  des  al- 
liés. 
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Les  Carthaginois  font  fameuî 
par  plufieurs   entreprifes    auffi 
importantes   &    auffi   difficiles 
que  celle  de  Hannon. 

Si  le  courage,  capable  de  for- 
mer des  deffeins  fi  hardis ,  fe  fût 
tourné  du  côté  de  la  gloire  ,  de 
la  pureté  des  mœurs  ôc  de  l'é- 
tude de  la  guerre  ,  il  paroît  cer- 
tain que  lhiftoire  des  Romains 
auroit  été  courte.  Mais  tout  ce 
qui  compofoit  la  république  de 
Carthage  n'afpiroit  qu'aux  ri- 
cheffes  :  l'émulation  fe  tournoit 
de  ce  côté-là ,  ôc  elle  s'y  tour- 
noit uniquement:l'intérêt  étouf- 
fant le  fentiment  des  vertus  ,  il 
fut  facile  aux  Romains  de  fubju- 
guer  une  nation  purement  coin- 
Dn.merçante. 
Servent  &  Les  différents  entre  deux 
t^com- peuples,  dont  l'un  mefuroit  fa 
merce,      puiffance  fur  fes  richeffes  >  ôc 
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l'autre  fur  fon  courage ,  étoîent 
fréquents  ;  il  y  eut  entre  les  Ro- 
mains 6c  les  Carthaginois  plu- 
fieurs  guerres  avant  celle  que 
conduifit  Annibal  en  Italie  >  & 
plufieurs  traités  les  terminèrent. 
Le  courage  des  Romains  >  dont 
la  politique  avoit  négligé  le 
commerce  dans  l'enfance  de 
leur  empire  ,  les  décida  tous 
à  leur  avantage. 

Rome  porta  enfin  fon  atten- 
tion de  ce  côté-là.  Le  traité  de 
Luflatius  mit  fin  à  la'  première 
guerre  punique. 

Le  projet  foutenu  d'anéantir 
le  commerce  des  Romains  dans 
cette  ifle ,  avoit  été  le  principe 
de  cette  guerre  ;  &  Carthage 
céda  y  par  cet  a£te  folemnel  ^ 
toute  la  Sicile  aux  Romains. 

Le  fénat  de  Rome^  à  qui  Luc- 
tatius  envoya  le  traité  qu'il  ve~ 
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noït  de  conclurre  pour  le  rati- 
fier, inféra  encore  des  articles 
plus  onéreux*    A    mille    deux 
cent  talents  que  le  confulavoit 
demandés  ,  le  fénat  en  ajouta 
mille  pour  les  frais  de  la  guer- 
re ;  &  il  avança  encore  les  ter- 
mes du  payement  des  autres  : 
(i)  il  exigea,  déplus,  que  les 
Carthaginois  fortiffent  de  tou- 
tes les  ifles  qui  font  entre  la  Si- 
cile &  l'Italie.  Voilà  la  preuve 
de  l'afcendant  d  un  peuple  guer- 
rier, fur  un  peuple  négociant* 
Les  Car-      Une  autre  guerre  très  -  vive 
thaginois   s'^leva  encore  entre  ces  deux  na- 
guère fans  tions.  Ce  fut  toujours  les  Car- 
ladéclarer.  thaginois  qui  la  commencèrent, 
&  toujours  pour  détruire  le  corn- 

(  i  )  là  prmerei  addidêre  conditionibus ,  ut 
non  felàm  Siciliâ ,  fed  etidm  omnibus  infldit 
quœ  inter  Sicilkm  b  Italiam  mediœfunt,  Car- 
thaeinenfes  évadèrent, 

Polyb.  hift.  lib.  i. 
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merce  des  Romains,  Dans  cette 
guerre,  Polybe  (i)  ne  parie  d'au- 
cune déclaration  faite  aux  Ro- 
mains de  la  part  des  Carthagi- 
nois ;  &  il  parle  expreflement  de 
la  déclaration  de  guerre  desRo-; 
mains. 

Auroit  -  on  connu  ,  dès  ces 
temps  reculés,  l'ufage  de  défo- 
ler  le  commerce  d'une  nation  3 
en  s'emparant  de  tous  les  vaif- 
feaux  qui  le  font  >  ou  qui  le  pro- 
tègent y  fans  avoir  aucun  fujet 
de  s'en  plaindre  ?  Auroit-on  mis 
en  ufage  cet  art  plus  honteux 
que  formidable  >  de  dérober  ou 
de  diffimuler  les  hoftilités ,  afin 
d'en  recueillir  plus  furement  le 
fruit  ? 

Quoiqu'il  en  foit^  cette  guer-    Traîté  a- 

(i)  Rursùs  cum  bello  Africano  infeftarentur  vantageux 
Romani ,  indiôlo  eis  bello  ,  ut  novum  fœdus  aux.  Ro~ 
imrent  coegerunt*  mam$. 

Polyb.hift.lib.  3. 
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re  dont  tout  l'objet ,  de  la  part 
des  Carthaginois ,  étoit  d'éten- 
dre leur  commerce  fur  les  ruines 
de  celui  des  Romains ,  fut  aufïi 
malheureufe  que  les  précéden- 
tes. Les  Romains  contraignirent 
encore  les  Carthaginois  à  la  ter- 
minera des  conditions  dont  leur 
orgueil  ne  dût  pas  moins  gémir 
que  leur  cupidité.  Par  le  traité 
les  Carthaginois  furent  obligés 
de  fortir  de  l'ifle  de  Sardaigne, 
&  de  payer  aux  Romains  encore 
deux  mille  deux  cent  talens. 

Àinfi  les  Carthaginois  per- 
dirent &  leurs  richeffes  &  le 
commerce  ,  qui  en  étoit  la  four- 
ce  ;  parce  qu'ils  vouloient  être 
les  faâeurs  exclufifs  de  l'uni- 
vers. Ainfi  les  Romains  devin- 
rent maîtres  de  la  Sicile  3  de  la 
Sardaigne ,  &  de  la  Corfe  ;  & 
ce  fut  ce  peuple  fi  riche  &  fi 
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vain  de  fou  opulence ,  qui  en 
perdit  la  pofTeffion. 

Hannon ,  ce  même  Hannon  9 
probablement  ce  grand  naviga- 
teur de  l'antiquité  (i),  difoit  des 
Romains  >  quelques  fiècles  au- 
paravant ,  qft'il  ne  confentiroit 
jamais  qu'ils  lavafTent  feulement 
leurs  mains  dans  les  mers  de  Si- 
cile. Combien  la  fierté  de  fes 
compatriotes  dût-elle  être  hu- 
miliée y  quand  les  Romains  fu- 
rent les  dominateurs  abfolus  de 
ces  mers  ? 

Lajaloufie  du  commerce  leplus 
légitime  &  le  plus  naturel ,  que 
lesCarthaginois  voulurent  inter- 
dire auxRomainSjfut  donc^com- 
me  le  prouve  l'expofition  des 
faits,la  caufe  de  toutesleursguer 
res.  Ils  fe  crurent  trop  puiflans;& 
ils  mirent  au  commerce  >  dont 

(i)  Fragment  de  Polyb, 
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ils  étoient  maîtres  ^  des  loix  ty- 
ranniques.  Il  fuffifoit  encore  aux 
Romains  >  malgré  la  diminution 
que  tant  de  charges  apportoient 
au  bénéfice.  Les  Carthaginois  ne 
cefferent  point  d'en  être  jaloux  : 
ils  afpirèrent  fans  ceffe  à  mettre 
Rome  dans  PimpuhTance  d'en 
exercer  aucun  ,  &  cela  à  quel- 
que prix  que  ce  pût  être  ;  par 
là  ils  la  forcèrent  à  devenir  plus 
puiffante >  en  devenant  plus  ri- 
che. 
Effets  des  II  arriva  alors  ce  qui  eft  arrivé 
violences   <]epUîs     gç  ce  qUi  arrivera  tou- 

&  de  lin- .     r         >  JL  m 

juilice.  jours.  De  1  extrême  tyrannie  du 
commerce  qu'exerçoientlesCar- 
thaginois ,  par  toutes  fortes  de 
fraudes  ,  d'entreprifes  ,  d'exac- 
tions y  d'injuftices  ,  &  d'inva- 
fions ,  on  vit  renaître  l'extrême 
liberté  du  commerce.  Il  eft  li- 
bre )  ouvert  à  toutes  les  nations. 

De 
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De  quel  droit  une  nation  parti- 
culière veut  -  elle  s'arroger  lé 
privilège  exclufjf  d'en  retirer  les 
avantages  ? 
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CHAPITRE  TROISIÈME, 

SECTION    SECONDE. 

U  objet  des  Anglois  eft  d'envahir 
4  le  commerce  de  la  France  ,  SC 
de  s  emparer  de  tout  le  nouveau 
monde, 

U  com- LiE  gouvernement"  cPAngleter- 

tierce  eil  re  laiffe  la  liberté  du  commerce 

Angter?à  tous  les  ordresde  l'état.  Que 

m  Ton  juge  par  ce 'privilège  de  la 

confidérarion  dont  il-  y  jouit.  _ 

De-là,  cette  marine  militaire 
&  marchande  ,  R  nombreufe  en 
temps  de  paix,  ôc  beaucoup  plus 
nombreufe  en  temps  de  guerre. 
Ceft  par  le  moyen  de  ces  for- 
ces  maritimes  que  l'Angleterre 
tranfporte ,  avec  facilité  ,  fes  ri- 
çhefTçs,  fes  troupes  ,  &  fe  puif- 


ùnce ,  d'une  extrémité  du  mon- 
de à  l'autre. 

Rien  de  plus  louable  que  l'é- 
mulation du  commerce ,  entre- 
nue  ,  par  le  miniftère  ,  dans  la 
nation  angloife.  Il  connoît  trop 
les  avantages  qui  en  réfultent  9 
pour  céder  de  l'animer.  Mais 
quelle  émulation  efl:  conduite 
avec  affez  de  fagefTe ,  pour  ne 
pas  dégénérer  en  jaloufie  ? 

L'Angleterre  ,  peu  contente  sa  jaîouSe 

des  richeffes  immenfes  de  fon  fur  celui 

a;  des  autres» 

commerce ,  paroit  annoncer  , 

par  fa  conduite  ^  l'envie  qu'elle 

porte  à  celui    de   fes  voifins. 

Elle  n'a  confulté  que  fa  force 

maritime  ;  &  plus  elle  l'a  con-^ 

fidérée  ,  plus  elle  s'eft  permis 

de  tout  entreprendre.  Elle  l'a 

^ugée  fi  abfolue  ,    qu'elle  s'eft 

crue  difpenfée ,  à  ce  titre  feul  3 

de  la  fidélité  due  aux  engage- 

***  Dij 
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ments  les  plus  foleairiels. 

Les  entreprifes  que  le  mi- 
niftère  de  Londres  vient  de  fer- 
mer y  avec  tant  de  témérité  & 
d'artifices ,  fur  la  partie  de  l'A- 
mérique feptentrionale  >  qui  ap- 
partient à  la  France ,  ne  biffent 
plus  douter  de  fon  plan.  La  car- 
te de  cette  partie  de  l'Améri- 
que ,  que  ce  miniftère  a  fait  pu- 
blier en  Angleterre  pour  auto- 
rifer  ces  vues,  les  a  rendues  fen- 
fibles. 

Le  Hollandois  ,  qui  a  prêté 
fon  nom  à  cet  ouvrage ,  y  don- 
ne aux  Anglois  la  propriété  de 
tout  ce  qui  leur  conviendroit 
pour  fe  rendre  maîtres  du  com- 
merce de  ces  pays. 
Preuves      Ce  penfionnaire  fecret  du  mi- 
desdefreinsnifl;ère  britannique  eft  magnifi- 
feer^ngle"que  dans  fa  reconnoiffance.  Il 
fait  bien  plus  que  d'étendre  le 
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commerce  des  Angloîs  >  &  d'af- 
furer  les  pofleffions  qu'il  leur 
donne  ;  il  y  ajoute  encore  la  rive 
la  plus  importante  du  fleuve  S. 
Laurent  :  un  trait  de  plume  de 
plus  leur  en  donne  la  poffefïion. 
L'Angleterre  n'admet  9  &c  ne 
connoît  de  juge  des  propriétés 
en  Amérique  ,  que  ce  monu-. 
ment. 

Le  géographe  n'a  peut  -  être 
pas  porté  fes  vues  au-delà  des 
pays  dont  il  trace  la  pofition  ^  ÔC 
dont  il  défigne  la  propriété.  Le 
commerce  de  la  partie  du  Ca- 
nada qui  appartient  à  la  France  y 
eft  fi  peu  confidérable  ;  il  eft  fi 
confiant  qu'il  lui  coûte  prefque 
autant  qu'il  lui  rapporte ,  que  ce 
géographe  a  pu  fe  méprendre  à 
l'objet  réel  de  l'Angleterre.  On 
lui  a  fourni  des  titres  &  des  plans^ 
ôc  il  a  travaillé  deflus  ;  la  difcuf- 

Diij 
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fion  de  ces  titres  n'étoit  point  de 
fa  compétence. 

L'Angleterre  envifageoit  dans 
ce  qu'elle  fe  faifoit  céder ,  par 
l'enlumineurede  ces  cartes^non- 
feulement  le  commerce  _,  mais 
la  propriété  de  toute  l'Améri- 
que. 

Avantages       Le  fleuve  S.  Laurent  eft  COU- 
St  dé  fa  van-  j       t  i 

tages  du  vert  de  glace  une  grande  partie 
fleuve  S.  de  Tannée  ;  il  eft  femé>  dans  fon 
aurent.  cours^  fe  rCchers  qui  rendent  fa 
navigation  difficile  ;  fes  eaux 
coulent  rapidement  dans  un  lit 
fouvent  rétréci  par  ces  rochers  ; 
voilà  de  grands  inconvéniens 
pour  le  commerce.  Malgré  cela 
ce  fleuve  eft  d'une  importance 
eflentielle  ;  il  eft  une  des  clefs 
de  l'Amérique. 

Lorfque  l'Angleterre  attaque 
les  poffefïïons  de  la  France  au 
Canada ,  elle  ne  les  regarde  que 
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comme  un  moyen  d'arriver  m 
but  qu elle  fe  propofe.  Si  ceft 
évidemment ,  non-feulement  le 
commerce ,  mais  la  propriété  du 
nouveau  monde  qu  elle  veut  en- 
vahir ;  comment  a-t-elle  pu  fup- 
pofer  que  l'Europe  n  apperce- 
vroit  pas  le  but  de  fes  entrepris 

fes? 

.    Carthage   n  attaquent  '&  ne 
vouloit  détruire  que  le  commet. 
ce  des  Romains  ;  Londres  veut 
s  emparer  exclufivement  de  ce- 
lui de  tout  le  nouveau  monde  ; 
&  elle  ne  refpeSe  ni  ne  ménage, 
dans  fes  vues  aucune  des  puif- 
fances  de  l'Europe  qui  y  font  in- 
téreffées.  ,  Y   r        . 

Il  paroît  qu'on  peut  juger  de^g- 
l'objet  des  opérations  par  la  pro-toute$0ie# 
portion  des  dépenfes  ,  avec  feigf»^ 
avantages  qui  en  réfultent.  Plus 
au  moins  fenfibley  elle  n  échap- 

D  iiij, 
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pe  point  aux  confidérâtïonsdeïa 
politique.  Le  feu  &  l'aâivité  de 
fes  lumières  pénétrent  jufqu'au 
centre  des  objets  les  plus  imper- 
ceptibles. Quelque  épaiffi  que 
foit  le  voile  dont  on  enveloppe 
les  projets  >  elle  fçait  le  percer 
par  l'examen  réfléchi  de  cette 
proportion. 

Cela  fuppoféj  quelle  propor- 
tion les  puiffances  d'Europe  ont- 
elles  pu  appercevoir  entre  les 
dépenfes  immenfes  de  l'Angle*- 
terre ,  &  l'objet  pour  lequel  el- 
le vouloit  perfuader  qu'elles 
étoient  faites  ?  Des  flottes  confi- 
dérables  armées  pour  cette  ex- 
pédition y  des  troupes  envoyées 
d'Angleterre  en  Canada  ^  des 
régimens  levés  dans  le  pays  ^  des 
milices  raffemblées  ôc  complet- 
tées  dans  les  colonies ,  des  fonds 
confidérables  envoyés  d'Angle?» 
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tëtte,  &  doublés  par  les  lettres 
de  crédit  fur  l'état  expédiées  aux 
gouverneurs  ^  quelle  proportion 
entre  tous  ces  objets  &  le  com- 
merce que  l'Angleterre  fait  dans 
cette  partie  de  l' AmériquefTou- 
te  l'Europe  n'en  voyant  aucune, 
n'a  pu  fe  diifimuler  dès-lors  les 
deffeins  aufii  ambitieux  que  fe- 
crets  de  l'Angleterre.  Elle  a  dû 
voir  fenfiblement  que  fon  but 
étoit  de  s'emparer  de  tout  le 
commerce  de  l'Amérique  &  d'en 
exclurre  les  autres  puiffances. 
Cette  crainte  a  déterminé  le  mi- 
niftère  de  France  à  rétablir  fa 
marine  pour  être  en  état  de  con- 
tenir cette  ambition ,  fi  la  fuite 
des  événemens  ne  détruifoit  pas 
les  allarmes  que  lui  donnoient 
les  démarches  des  Angloîs. 

L'inquiétude  de  la  France  fut 
confirmée  par  la  carte  du  géo- 
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graphe  Anglois.  Le  grand  pro- 
jet de  rinvafiondu  Canada,  que 
des  entreprifes  lentes  &  fuccef- 
fives  auroient  pu  tenir  caché  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  réuffi,  fut  dé- 
couvert par  fa  publication.  Elle 
trahit  la  faufieté  de  la  politique 
de  Londres  >  toujours  perfuadée 
que  la  feule  exécution  de  ce  def- 
fein  l'apprendroit  à  la  France. 
Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur 
cette  carte  pour  appercevoir  fon 
indiferétion. 
Carte  du       Que  Ton  parte  de  la  Balife 
^dae'Pu-qui  eft  fituée  à  l'extrémité  méri- 
Angicter-  dionale  du  Canada  fur  le  golphe 
ie»  _,        du  Mexique  ;  que  Ton  dirige  la 
marche  pour  fe  rendre  en  droite 
ligne,  par  les  chemins  les  moins 
longs  &  les  moins  difficiles ,  à 
l'embouchure  du  fleuve  S.  Lau- 
rent ,  en  traverfant  tout  le  Ca- 
nada depuis  une  de  fes  extrémi* 
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tés  jufqu'à  l'autre ,  toutes  les  ter- 
res, toutes  les  rivières,  tous  les 
lacs  ,  tous  les  forts  qui  affurent 
la  liberté  de  cette  route  ,  voilà 
les  dons  que  le  nouveau  géo- 
graphe fait  à  l'Angleterre. 

Par  la  diftribution  des  pofîef-   Les  vue* 
fions  ,  qu'il  établit  comme  cer-  del'Angie- 

y  1,  ,         y  1-    terre,  dans- 

taine  dans  toute  1  étendue  de  cette  carte.,. 
cette  traverse,  il  ne  s'en  trou- 
ve pas  une-  feule  de  celles 
qu'il  adjuge  aux  Ànglois  ,  dont 
la  communication  ne  foit  promp- 
te &  facile  ;  par  la  même  dit 
pofition  toutes  les  colonies 
des  différentes  nations  de  l'Eu- 
rope fe  trouvent  ifolées  ,  ôc  fé~ 
parées  les  unes  des  autres.  Leur 
liaifon  de  commerce,  d'intérêt,, 
de  politique, de  fureté,  dépen- 
droit  uniquement  desAnglois5; 
libres  de  lafouffrir,  oudeTern^ 
pêcher  ,  fuiyant   le  jugement 


qifeti  porteroit  leur  mînifière; 
Les  Anglois  fe  trouveroient  éga- 
lement maîtres  d'attaquer  ces 
puiflances  dans  leurs  colonies  , 
conjointement  ou  féparément  : 
ilsleferoient,  par  conféquent, 
d'envahir  tout  le  nouveau  mon- 
de y  lorfqu'ils  croiroient  les cir- 
conftances  favorables. 

L'Europe  auffi  attentive  fur 
les  entreprises  de  la  cour  de  Lon- 
dres >  que  Rome  l'étoit  fur  cel- 
les de  Carthage  :9  a  vu  avec  éton- 
nement  le  plan  de  cts  opéra- 
tions 9  tracé  par  l'ambition  y  àc 
exécuté  par  l'injuftice. 

Le  commerce  des  ifles  de  la 
méditerranée ,  &  celui  des  cô- 
tes qui  la  bordent ,  étoit  un  des 
plus  avantageux  que  fiflent  les 
peuples  de  l'antiquité.  Celui  du 
nouveau  monde  eft  aujourd'hui^ 
pour  les  Européens  ,  une  des 


fources  les  plus  fécondes  de  l'o- 
pulence ,  l'ame  de  tout,  lorfque 
la  fagefTe  du  gouvernement  fçait 
en  faire  ufage.On  ne  conçoit  pas, 
cela  étant,  comment  l'Angle- 
terre a  pu  imaginer  que  l'Europe 
verroit  d'un  œil  tranquille  le  dé- 
veloppement de  fes  deffeins. 

Aucune  nation  n'éprouve  plus  PuiiTance 
fenfiblement  que  les  Anglois,d?s. An" 

»  .  •    i      rr  i  glOlS  au 

combien  les  richelles  du  com- Canada* 
merce  influent  fur  la  puiffance. 
La  nouvelle  Angleterre,  la  nou- 
velle York  ,  la  Penfylvanie  ,  la 
Virginie,  ont  appelle,  dans  leur 
fein  ,  tous  les  arts  de  l'Europe, 
par  le  moyen  des  profits  qu'elles 
rendent  aux  coîons.  La  patrie 
a  fourni ,  avec  zèle,  à  l'entre- 
tien &  à  la  perfection  de  tous 
les  avantages  qu'elles  offrent  aux 
habitans  :  ces  colonies  lui  ren- 
dent aujourd'hui,  avec  une  pro- 
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fufioii  encore 'plus  généreufe; 
tout  ce  qu'elles  lui  ont  coûté. 
Il  eft  fur  que  tous  les  ans  elles 
fburniffent  à  l'Angleterre  plu- 
fieurs  vaiiTeaux  y  qui  y  font  équi- 
pés ôc  conftruits,  fans  qu'elles 
reçoivent  rien  d'elle  pour  cela. 
Il  ne  l'efl:  pas  moins  ,  qu'elles- 
pourroient  donner  encore  plus 
à  la  marine  de  cette  nation  >  il 
le  minifière  le  jugeoit  à  propos-. 
Les  avantages  que  pourroit 
un  jour  retirer  l'Angleterre  d'u- 
ne pareille  reffcurce  ^  fi  elle  1& 
vouloir  font  trop  grands  pour 
ne  pas  donner  d'ombrage  aux 
autres  puiffances  de  l'Europe.. 
A  quels      H   feroit  poffible  que  l'An* 

rirf  cette gleterre  fondît>  àfon  'é&rfo la. 
puifîance.  marine  de  toutes  les  nations  > 

avec  une  flotte  redoutable  dont 
elles  auroient  abfolument  igno- 
ré la  conftruûion  &  l'armement; 
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il  ne  s'agit ,  pour  la  dérober  à 
leur  connoiffance  >  que  de  fer- 
merles  ports  de  ces  provinces  de 
l'Angleterre  au  nouveau  monde. 

Qui  fçait  fi  ce  projet  n'eft  pas 
un  de  ces  fecrets  du  miniftère 
angloïs  >  qu'il  n'appartient  qu'au 
temps  &  aux  circonftances  de 
révéler  ?  Mais  ces  projets  font 
encore  dans  l'avenir  ,  &  ces 
confidérations  n'ont  pour  objet 
que  le  paffé  &  le  préfent. 

Tout  fembloit  favorifer  l'An- 
gleterre dans  le  projet  de  l'inva- 
fion  du  Canada.  La  fupériorité 
de  fa  marine  ne  laiffoit  aucun, 
équilibre  de  force  défenfive  au 
Canada,  entre  elle  &  la  France- 
La  cour  de  Londres  ne  voyoit 
aucune  proportion  entre  la- 
promptitude  avec  laquelle  elle 
devoit  attaquer  les  poflTeffiona 
de  là  France  au  Canada ,  &  la 
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diligence  avec  laquelle  elles 
pouvoient  être  fecouruès.  Elle 
eomptoit  fe  porter  en  même 
temps  de  tous  côtés  ,  par  le 
feul  ufage  de  fa  fupériorité ,  & 
ne  rencontrer  les  François  nulle 
part.  La  foiblefle  >  dans  laquelle 
elle  fe  flattoit  de  les  trouver  , 
ne  lui  montroit  que  des  fuccès 
prompts  &  faciles. 

A  tant  d'avantages  l'Angle- 
terre joignoit  le  fecours  de  l'ar- 
tifice. Tandis  quelle  préparoit 
une  guerre  cruelle  ^  tout  annon- 
çoitj  dansfon  miniftère,  le  de- 
fir  du  maintien  de  la  paix, 

La  prife  d'un  grand  nombre 
de  vaifleaux  marchands  ,  mon- 
tés par  plus  de  dix  mille  hom- 
mes y  étoit  déjà  un  fuccès  de 
fes  artifices,  ^infi  les  Anglois, 
en  feignant  toujours  de  s'occu- 
per d'une  conciliation  folide^ 


ajoutaient  à  leurs  forces  la  foi- 
bleffe  à  laquelle  ils  réduifoient 
la  France  ;  ôc  le  confeil  de  Lon- 
dres ordonnoitla  piraterie,  com- 
me celui  d'Alger. 

Toutes  les  puiffances  intérêt» 
fées  ont  jugé  les  projets  du  mi- 
niftère  de  Londres  ,  par  fes  opé- 
rations :  elles  ont  conclu  de  ce 
jugement ,  que,  fi  l'Angleterre 
commençoit  par  s'emparer  des 
poffeflions  de  la  France  au  nou- 
veau monde  ,  c'étoit  pour  finir 
par  s'emparer  bientôt  de  celles 
qui  y  font  fous  leur  domination. 

Or,  il  eft  démontré,  dans  Tor- 
dre politique,  que  le  partage  de 
ces  poffeflions  étrangères  doit 
être ,  finon  égal ,  au  moins  com- 
mun aux  divers  états  commer- 
çans.  L'équilibre  des  puiffances 
de  l'Europe  ne  dépend  -  il  pas  9 
en  effet ,  de  celui  du  commer- 


ee.  Si  l'Angleterre  veufdcter^ 
miner  la  balance  à  pancher  de 
fon  côté,  ne  renverfe-t-elle  pas 
fenfiblement  cet  équilibre  facré, 
qui  fait  l'objet  principal  de  l'at- 
tention de  toutes  les  cours? 

Que  l'on  juge  des  peuples  de 
nos  jours  par  les  nations  de  l'an- 
tiquité :  l'attentat  fur  cet  équili- 
bre paroîtra  fenfible. 

Depuis  quand    Rome   mar- 
cha-t-elle  à  grands  pas  &  fans- 
être  arrêtée  dans  fa  courfe  ,  a 
l'empire  de  l'univers  ?  On  peut 
fixer  l'exécution  de  ce  plan  a 
deux  époques  ;  la  première  ,  la 
conquête  de  toutes  les  îfles  de 
la  méditerranée  ;  laTeconde  ,  la 
réduaion  de  Carthage  qui  exi- 
geoit  néceffairement  la  poffef- 
fion  de  ces  ifles.  Par-là  toutes 
les  richeffes  du  commerce  con- 
nu pour  lors ,  pafsèrent  au  pou- 
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voir  de  Rome  >  &  elles  élevèrent" 
fa  puiffance  jufqu'au  point  où  el- 
le eft  parvenue.  Mais  Carthage 
commença  prefque  toutes  les 
guerres  importantes  qu'il  y  eut 
entre  les  deux  républiques  ;  elle 
les  entreprît  fouvent  par  une  cu- 
pidité ,  une  injuftice  &  un  or- 
gueil inexcufables  ^  uniquement 
dans  le  deiïein  d'enlever  aux  Ro- 
mains leur  liberté ,  ôc  peut-être 
leur  pays  >  après  leur  avoir  en- 
levé leur  commerce  &  leurs  ri- 
chefles.  Rome  9  au  contraire  , 
n'entra  dans  ces  guerres  que  par- 
ce qu'elle  y  fut  contrainte  pour 
repouiTer  la  force  par  la  force , 
&  par  la  néceffité  de  pourvoir  à 
fa  propre  fureté.  Carthage  atta- 
quoit  ,  Rome  fe  défendoit  ;  & 
cette  dernière  république  n'au- 
roit ,  peut-être  ,  jamais  fongé  à 
affujettir  les  Carthaginois,  fiel- 
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le  avoît  pu  compter  fur  leur  fi- 
délité à  obferver  les  traités.  Elle 
les  vainquit  ;  mais  eux  feuls  la 
réduifirent  à  l'extrémité  fatale 
de  les  vaincre  y  ou  de  périr. 

On  laifle  au  leûeur  à  juger  fi 
Fefprit  &  la  conduite  des  An» 
glois  ne  font  pas  une  imitation 
parfaite  des  Carthaginois  ;  elle 
eft  fi  fenfible ,  qu'il  paroît  diffi- 
cile de  rencontrer  un  parallèle 
plus  exaft. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

SECTION     PREMIERE, 

Les  Carthaginois  veulent  ruiner     - 
la  marine  des  Romains,  Suc- 
cès *  dif grâces  .,  fautes ,  mal"  ' 
heurs  des  deux  marines  :  par 
quelle  raif'on  celle  des  Romains 
l'emporte. 

JL  e  commerce  eft  la  fource  des  pe  la  ma« 
richeffes,  &  la  marine  eft  la  mè-rme- 
re  &  la  protectrice  du  commer- 
ce. Elle  eft  le  lien  &  le  point 
d'union  des  colonies  ayec  leur 
patrie  ;  elle  verfe,  dans  le  fein  de 
cette  heureufe  patrie  ,  les  tré- 
fors  que  préparent  les  travaux  & 
Tinduftrie  du  commerce.  C'eft 
lui  qui  la  met  en'  état  d'entre- 
tenir &  d'augmenter   fes  for- 
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ces  y  s'il  eft  néceflaire. 
Ses  avan-  La  marine  conferve  l'efprit  de 
tagcs*  patriotifme  dans  le  cœur  de  ces 
colons  courageux  >  qui  féparés  > 
par  rimmenfité  des  mers  >  des 
.peuples  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine y  ne  font  cependant  qu'un 
peuple  avec  eux.  La  marine  les 
maintient  dans  leurs  droits  & 
dans  leurs  poffeflions  ,  en  leur 
fournifiant  tous  les  fecours  né- 
cefiaires  pour  une  défenfe  légi- 
time. Lorfque  l'ambition  &  la 
cupidité  veulent  franchir  les  bor- 
nes de  la  juftice ,  la  marine  les 
for  e  à  y  rentrer ,  en  livrant,  & 
en  foutenant  des  combats ,  où  la 
fcience  ,  le  génie  &  le  courage 
des  commandans  brillent  avec 
autant  d'éclat  que  dans  les  ba- 
tailles de  M.  de  Turenne. 
Sa  néccffi-  Il  eft  évident ,  par  le  rapport 
&  intime  &  effentiel  de  la.  marine 


avec  le  commerce  i  que  fa  def- 
truction  entraîne  infailliblement 
celle  du  commerce  >  puifqu'il  ne 
fcauroit  fubfifter  fans  elle. 

Un  état  puilfant  doit  donc  en- 
tretenir une  proportion  exaûe 
entre  fes  forces  de  mer  &  celles 
de  terre.  Si  la  pofition  de  cet 
.état  en  ouvre  l'entrée  au  com- 
merce &  à  fes  voifins  par  des 
côtes  étendues  ^  les  forces  ma- 
ritimes doivent  encore  être  en 
proportion  avec  celles  de  fes 
voifins  ;  négliger  la  marine  dans 
'une  fituation  pareille  5  c'eft  s'ex- 
poferàperdretoutravantageque 
peuvent  procurer  le  commerce 
ôc  la  fupériorité  des  forces  de 
terre.  C'eft  uniquement  du  con- 
cours &  du  concert  de  ces  deux 
efpèces  de  forces  que  fe  forme 
le  corps  complet  de  la  puiffance 
de  l'état.  On  va  voir  que  l'hit 
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toîre  des  peuples  de  l'antiquité 
eft  une  preuve  de  ces  vérités  po- 
litiques ;  les  peuples  de  nos  jours 
qui  fe  conduifent  par  ces  maxi- 
mes y  ne  font  que  les  imiter. 

L'ambition  de  Rome  s'étant 
bornée  d'abord  à  la  conquête  de 
l'Italie,  elle  ne  fe  permit  au- 
cune entreprise  importante  » 
avant  la  confommation  de  ce 
grand  ouvrage.  C'eft  par  cette 
raifon  que  les  premiers  fiècles 
de  fon  hiftoire  offrent  une  fi 
grande  indifférence  pour  le  com- 
merce ,  pour  la  marine,  &  pour 
leurs  richeffes.  Rome  vouloit 
que  fes  légions  fuppléaffent ,  par 
leur  valeur^au  défaut  de  tous  ces 
avantages ,  &  qu'elles  ne  comp- 
taffent  que  fur  elles-même. 
Les  Ro-  Une  preuve  certaine  du  peu 
jnains  né-  d'attention    que  les     Romains 

gligent   la  * 

«larine,    donnèrent  au  commerce,  pen- 
dant; 
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dant  les  premiers  temps  de  leur 
république  y  c'eft  le  défaut  d'une 
marine  capable  de  le  protéger. 
Ce  défaut  dura  jufqu'à  la  fin  du 
cinquième  fiècle,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome.  Cette  opinion 
paroît  confiante  par  le  témoi- 
gnage du  plus  grand  nombre  des 
hiftoriens.  Elle  a  été  adoptée 
par  les  modernes  *>  quoiqu'elle 
îbit  difficile  à  concilier  avec  plu- 
fleurs  traits  de  Fhiftoire  ancien- 
ne. 

Il  eft  étonnant  que  les  Ro- 
mains 9  fi  profonds  dans  la  con- 
noiffance  des  moyens  propres  à 
étendre  &  à  affurer  leurs  con- 
quêtes y  ayent  pafTé  un  fi  long 
temps ,  fans  s'appercevoir  de  l'a- 
vantage que  les  forces  mariti- 

*  Voyez:  les  recherches  fur  l'origine  & 
l'ancienne  hiftoire  des  peuples  d'Italie.  Hi£ 
toire  de  l'académie  des  Belles-lettres  ,  18 
vol.  p.  109* 
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mes  donnoient  aux  Carthaginois 
fur  eux. 

La  privation  des  richeffes  du 
commerce  de  mer  n'étoit  pas  le 
plus  grand  défavantage  des  Ro- 
mains ;  il  eft  certain  que  leur  ré- 
publique le  fit  de  tout  temps.,mais 
avec  des  vaiffeaux  étrangers  9 
chargé  de  droits  par  les  Cartha- 
ginois ;  borné  &  reflerré  de  tou- 
tes partSj  comme  on  l'a  vu  par  les 
plus  anciens  traités  paffés  entre 
ces  deux  républiques.  On  voit 
à  quelle  modicité  dévoient  fe  ré- 
duire les  profits  du  commerce, 
qui  reftoient  aux  Romains. 

Le  danger  continuel  où  les 
defcentes  des  Carthaginois  en 
Italie  les  mettoient^  étoit  le  plus 
confidérable  ,  fur  -  tout  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  leur  faire 
éprouver  le  même  danger  ^  faute 
de  marine.  La  difficulté  de  ga$- 
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der  les  conquêtes  que  Rome 
faifoit  fur  les  côtes  >  &  dans  les 
iiles  de  la  Méditerranée ,  étoit 
encore  un  grand  défavantage. 
Auffitôt  que  les  légions  avoient 
quitté  ces  nouvelles  conquêtes, 
elles  étoient  reprifes  par  les  flot- 


tes carmaginoiies 


L'expérience    de    tant    d'in-    Les  Ro- 
convénients  fit  enfin  fentir  aux  ™"nsx  lp°"' 
Romains  de  quelle  importance  blir  une 
étoit  le  concours  des  forces  ma- manne* 
ritimes  avec  les  forces  de  ter- 
re ,  pour  établir  foiidement  leur 
puifiance.     Ils    réfolurent    de 
créer  une  marine  ;  rien  de  plus 
fage  ,  mais  rien  de  plus  difficile 
que  ce  parti,  Rome  n'avoit  pas 
même  de  gens  de  mer  qui  en  con- 
nuffent  les  manœuvres.  Elle  ne 
changea  point  "de  réfolution  9 
malgré  les  difficultés  qui  fe  pré- 
fenteient  de  toutes  parts.  Son 
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génie  ,  fait  pour  les  chofes  ex- 
traordinaires ,  s'animoit  par  les 
obftacles. 

Lorfqu'on  remonte  à  la  four- 

'  ce  des  plus  grands  établiffemensj 

on  efl:  étonné  de  voir  que  le  feul 

hazard  m  ait  été  l'origine.  Il  le 

fut  de  la  marine  des  Romains. 

Une  gale- Une  galère  carthaginoife  à  cinq 

re  cartha-  ^    rames     fe  fépare  d'une 

ginoile    e-  o  ■>         r       \  * 

choue  fur  flotte  ,  &  échoue  fur  les  cotes 
les  cotes    ^Italie.  Voilà  le  hazard  qui  éle- 

d'Italie ,  &         ,  trr  j      13  x 

fert^e  mo-  va  la  puiflance  de  Kome  a  ce 
dèle  aux  jiaut  deprré  où  elle  arriva  dans 
la  fuite,  (i)  Cette  galère  fournit 
un  modèle  aux  Romains  ;  ils 
conftruifirent  une  flotte  compo- 
fée  de  vaiffeaux  de  la  même  ef- 
pèce.  Sans  cet  accident,  le  dé- 

(  i  )  Hœc  exempter  ejus  generis  Romanis 
prœlmit ,  ejus  injlar  omnis  eorum  clajjïs  œdifi- 
cata  ;  itaque  niji  id  accidijjet ,  ab  eo  propofito 
plané,  propter  imperitiam,  impedin  fuijjent. 
?         •    r  Folyb.hiihlib.  rf" 


Romains. 
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faut  de  connohTance  de  la  cons- 
truction des  vaifTeaux  ne  leur  au- 
roit  pas  permis  d'exécuter  le  def-* 
fein  qu'ils  avoient  pris  déformer 
une  marine. 

La  nouveauté  de  l'entreprife  Ardeur  de; 
anima  toute  la  nation  d'une  ar-^on™ins 
deur  incroyable*  Elle  ne  con-  conftruc- 

noiffoit  encore  les  grands  avan--rjon  dur; 

,     i  °  flotte. 

tages  de  la  marine  que  par  ceux 

des  Carthaginois  ;  la  vue  de  ces 
avantagea  lui  infpiroit  déjà  Fe£ 
pérance  de  porter  à  fon  tour  en 
Afrique  la  terreur  &  la  défla- 
tion que  les  flottes  carthaginoi- 
fes  avoient  tant  de  fois  portées 
en  Italie.  Cette  efpérance  leur 
rendit  tout  poffible. 

Tandis  que  les  confuls  exci- 
toierit  l'émulation  générale  par 
leurs  difcours  &  par  leur  préfen- 
ce  y  on  formoit  les  équipages  à 
toutes  les  manœuvres.  Tout  ce 

E  iij 
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qui  entroit  dans  l'efprit  de  con- 
quête étoit  du  génie  des  Ro- 
mains. Sitôt  qu'on  lui  préfentoit 
les  chofes  les  plus  étrangères  & 
les  plus  difficiles  fous  ce  point 
de  vue  j  elles  fe  naturalifoient  à 
ce  génie ,  &  lui  devenoient  faci- 
les. Si  la  fuite  de  leur  hiftoire 
n'en  étoit  pas  une  preuve  ,  ce 
trait  feul  fuffiroit  pour  nous  en 
convaincre, 
lapretnîè-      La  première  flotte  romaine 

xe  nette  ro  r   r  T  /     /     1 

juaine  ef-  p^rut  enfin  en  mer.  Le  gênerai 

iuye  une  carthaginois  l'ayant  appris^  l'en- 

•Lne  dVîl"  voya  reconnoître  par  une  efca- 

part  des    clïe  ^  &  cette  efeadre  la  bloqua 

no59hagl~  dans  le  port  \  ou  elle  avoit  eu 

l'imprudence  de  l'attendre.    Le 

général    Romain   ne   comptoït 

plus  que  fur  un  combat  pour  fe 

dégager ,  &  il  fe  preparoit  à  le 

livrer.  Le  Carthaginois  l'ayant 

fait  aflurer  qu'il  lui  refioit  des 


moyens  moins  dangereux  de  for- 
tir  d'embarras,  le  Romain  fe  ren- 
dit fur  fon  bord  pour  en  traiter. 
La  foi  punique  ne  laiffa  pas 
échapper  une  fi  belle  occafion 
de  fe  iignaler. 

Lesfuccès  produits  par  la  per-  Parallèle 
fidie,  le  parjure  &  la  tranfgref-^ringu- 
fion  des  îoix  les  plus  faintes,  ob-  '  ~ 
tenoicnt  à  Carthage  plus  de  dif- 
tinûion,,  que  ceux  dont  la  fimple 
vertu  étoit  la  fource.  Les  der- 
niers jettcient  dans  l'oubli  &C 
dans  lavilifTement ,  &  les  autres 
conduifoientàtout.  On  fe  faifit, 
fuivant  ces  principes^  du  «général 
Romain  ,  &  de  fes  vaifîeaux ,  & 
tout  fut  déclaré  de  bonne  prife 
par  le  confeil  de  l'efcadre  cartha- 
ginoife.  Ainfi  Taflurance  de  la 
paix  étoit  chez  les  Carthaginois 
un  des  voiles  fousîefquels  ils  fça- 
vôient  exercer  les  horreurs  de  la 

E  iiij 
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guerre.  Lorfque  l'amiral  Bof- 
cawen  s'eft  emparé  de  la  même 
manière  de  deux  vaifleaux  de 
guerre  du  roi  >  on  croyoit  cette 
perfidie  fans  exemple.  On  voit 
par  ce  trait  qu'elle  n'eft  qu'une 
imitation  de  l'antiquité ,  &  par- 
ticulièrement des  moeurs  des 
Carthaginois. 
Duillius  Duillius  9  le  collègue  du  con- 
coîifgue°^ul  -prifonnier  ,  quitta  le  com- 
&  bat  la  mandement  de  fon  armée  de  ter- 
ÏJfcS**  Pour  aller  prendre  celui  de 
la  flotte.  De  cent  galères  a  cinq 
rang  de  rames  ,  &  de  vingt  à 
trois  rangs  _,  dont  elle  étoitcom- 
pofée  y  il  n'y  en  avoit  que  dix- 
lept  qui  euffent  été  prifes.  Ce 
qui  reftoit  parut  fuffifant  à  Duil- 
lius pour  venger  la  marine  ro- 
maine :  il  part  dans  ce  deffein , 
&  il  va  chercher  la  flotte  cartha- 
ginoife. 


Le  général  ennemi  ayant  e'té 
informé  de  ce  mouvement ,  mar- 
cha au  devant  deDuiliius ,  mais 
Amplement  par  la  curiofité  dé- 
daigneufe  &  infultante  que  le 
fpeâacle  de  cette  flotte  lui  pro- 
mettoit.  (  i  )  Il  avoit  une  envie 
extrême  de  voir  la  conftruftion 
de  ces  vaiffeaux ,  &  les  manœu- 
vres des  Romains  ;  il  les  vit ,  il 
les  combattit  &fut  entièrement 
défait.  La  galère  amirale  à  fept" 
rangs  de  rames  ,  fur  laquelle  il 
étoitj  &  qui  avoit  été  montée 
autrefois  par  Pyrrhus  >  fut  prife 
par  les  Romains ,  &  le  générai 
ne  fe  fauva  que  par  un  hazard  ex- 
traordinaire. La  plus  grande  par- 
tie des  troupes  des  Carthaginois1 
fut  taillée  en  pièces  y  par  la  fu- 

(i)  Multitudinem  hofuum  atque  or  dîne  m  > 
flrutturamque  navium  cernere  mirum  in  mo-~ 
dum  ardebat0- 

Polyb.  hift.  lib.  1* 
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pcriorité  que  fe  donnèrent  fur 
eux  les  Romains ,  en  les  forçant 
à  l'abordage.  Cinquante  galères 
furent  coulées  àfond  par  les  vain- 
queurs ,  &  ils  en  prirent  trente. 
Tel  fut  le  prix  de  la  curiofité  du 
général  Carthaginois. 
Rome  en-  Duillius  reçut  à  Rome  dans 
courage  la  un  triomphe  extraordinaire  les 

manne  par  .     ■  .     ^  .  .«  c 

1rs  plus    remerciments  de  la  nation;  il  rut 
grandes  ré-  perpétué  par  le  privilège  que  lui 

ccmpen-     r      r1i/V  j     r    r  - 

fes.  accorda  le  fenat ,  de  le  faire  tou- 

jours précéder  jour  &  nuit  par 
des  tfutteSjôc  par  des  inftrurnents 
de  guerre.  Le  monument  que 
fit  élever  la  république  afin  d'ex- 
citer l'émulation  par  le  fpefta- 
cle  continuel  de  cette  vi&oire , 
fubfifte  encore  aujourd'hui  àPvO- 
me.  C'efl:  une  colonne  roftrale^ 
avec  des  infcriptîons  analogues 
à  l'aâion  ,  qui  a  fait  pafier  à  la 
poftérité  le  fervice  de  Duillius, 
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&  la  reconnoifiance  de  Rome. 
La  magnificence  avec  laquelle 
la  république  romaine  fçavoit 
animer  les  grands  établiffements 
dans  leur  naiffance  ^  apprend  aux 
nations  de  quelle  importance 
il  eft  de  leur  procurer  les  mêmes 
encouragements.  L'amour  de  îa 
gloire  élève  Famé  &  en  étend  y 
pour  ainfi  dire,  les  facultés  ;  & 
rien  neft  plus  capable  de  Finf- 
pirer  que  les  diftin&ions  &  les 
récompenfes  accordées  par  le 
gouvernement.  Ce  fut  peut-être 
à  elles  feules  que  les  Romairïs 
durent  la  confervation  &  les  fuc- 
cès  de  leur  marine. 

Le  bonheur  de  cette  premiè- 
re aâion  de  mer  encouragea  les 
Romains  à  porter  la  guerre  en 
Afrique.  Ce  deffeki  épouvanta 
les  Carthaginois  >  dont  la  plus 
grande  crainte  étoit  d'être  atta- 

Evi 
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qués  fur  leur  territoire.  Je  ne\ 
fçais  par  quelle  fatalité  cette 
frayeur  eft  commune  à  toutes 
les  puiffances  maritimes  >  qui  ne 
combattent  ordinairement  que 
fur  mer.  On  verra  que  la  plus 
grande  confternation  où  l'An- 
gleterre puiffe  être  jettée ,  c'eft 
celle  d'une  defcente  dans  fou 
ifle. 

Moins  les  Carthaginois  avoient 
lieu  de  douter  que  les  Romains 
projettaflent  une  defcente    en 
Afrique,  plus  ils  faifoient  de  pré- 
paratifs pour  s'y  oppofer. 
ta  flotte     Reguîus  fut  chargé  d'exécu- 
pm^pour tef  cette  defcente  ;  pour  la  pré- 
faire une   venir^les  Carthaginois  mirent  en 

defcenteen  mer  une  flotte  ç}e  troîs  cent  c;n. 

quante  vaifleaux  >  montés  par 
plus  de  cent  quarante  mille  hom- 
mes. Celle  des  Romains  étoit  de 
trois  cent  quarante;  &  elle  étoit 
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montée  par  cent  quarante  mille  Armement 
hommes:  »  c étoit  paroître  &rgg££ 
»  mer  avec  la  dignité  d  une  na-  gmois 
«  tion  qui  commencoit ,  fuivant  P?u,r  em" 

x  i        j  DÊcner  cet" 

o^Polybe  (i) ,  à  en  avoir  l'empiète  defeat- 
»re.  C'eft  du  même  auteur  >  le te» 
plus  exaft  &  le  plus  inftruit  de 
l'antiquité  ,  que  Ton  copie  ce 
qu'il  dit  en  rapportant  le  fameux 
combat  d'Ecnome.  Cette  adion 
fit  trembler  à  fon  tour  la  répu- 
blique de  Carthage  pour  fon. 
commerce ,  fa  marine  ,  fes  ri- 
cheffes,  fa  patrie  &  fa  liberté. 

La  fuperiorité  des  manœu- 
vres ^  la  légèreté  des  vaifTeaux  t 
tous  les  avantages  qui  naiffent 
de  l'habitude  de  la  mer,étoient 
du  côté  de  la  flotte  carthaginoi- 
fe  ;ils  n'effrayèrent  point  Regu- 

(i)Ut  potè  qui  jâm  Pelago  dominari  ccepe* 
Polyb.hift.  lib.  i.. 


1  10 

lus.  L'abordage  auquel  il  fça- 
voit  qu'il  forceroit  l'ennemi  y 
moyennant  une  efpèce  de  gra- 
pin  imaginé  par  l'induftrie  des 
Romains ,  lui  paroiffoit  fuppléer 
à  tout  ce  qui  lui  manquoit. 

Les  détails  de  cette  aâion  , 
Tune  des  plus  belles  qui  fe  foient 
pafféesfur  mer,  fe  trouvent  dans 
plufieurs  auteurs  eftimés  ,  dans 
Pôly  be  fur-tout,  &  ils  font  étran- 
gers à  cet  ouvrage.  On  ne  doit 
y  expofer  que  le  courage  des  Ro- 
mains dans  l'exécution  des  plus 
grandes  entreprifes  5  l'établiffe- 
ment  de  leur  marine ,  &  l'oppo- 
fition  confiante  des  Carthaginois 
à  cet  établiffement  :  fi  les  Ro- 
mains pouv  oient  parvenir  à  af- 
fermir leurs  forces  navales  ,  ils 
devenoient  maîtres  de  partager 
les  richeffes  du  commerce ,  &c 
les  Carthaginois  ne  vouloient 
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admettre  aucune  nation  dans  ce 
partage.  Cette  raifon  détermina 
peut-être  Carthage  à  l'armement 
formidable  dont  on  vient  de  fai- 
re la  description ,  autant  que  l'a- 
mour de  la  patrie. 

Les  Romains  s'exposèrent  plus  La  flotte 
d'une  fois  à  perdre  cette  bataille  ^^ois 
par  les  fautes  que  leur  ardeur  ou  eft  battue 
leur  inexpérience  leur  fit  com- 
mettre :  leur  courage  les  répara; 
la  victoire  fe  déclara  enfin  pour 
eux  3  après  des  efforts  incroya- 
bles y  &  elle  fut  compîette. 

Il  y  eut  trois  aSions  différen- 
tes &  féparées  entre  cette  pro- 
digieufe  quantité  de  vaiffeaux, 
montés  par  un  fi  grand  nombre 
de  troupes.  L'avantage  de  toutes 
ies  trois  demeura  aux  Romains. 
Il  eft  vrai  que  les  Carthaginois 
leur  coulèrent  à  fond  vingt-qua- 
tre vaiffeaux  ;  mais  les  Romains 
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leur  en  firent  perdre  trente  delà 
même  manière  :  ces  derniers  en 
prirent  foixante  &  quatre  ;  les 
Carthaginois  n'en  prirent  pas  un 
feul. 

Que  la  marine  de  nos  jours 
bien  plus  éclairée  &  bien  plus 
parfaite,  juge  de  celle  des  an- 
ciens par  les  forces  navales  du 
combat  d'Ecnome. 

L'établifTement  d'une  marine 
chez  une  puiffance  d'Europe  r 
fon  rétabliffement ,  lorfqu'on  l'a 
laiffée  tomber  ,  demande  beau^- 
coup  de  temps  ôc  de  dépenfes  ; 
ce  n'étoit  chez  les  anciens  que 
l'ouvrage  de  quelques  mois.  Si 
l'on  convient  qu'ils  avoient  bien 
moins  de  lumières  que  nous  fur 
tout  ce  qui  concerne  la  marine, 
on  ne  fçauroit  difconvenir  qu'ils 
avoient  beaucoup  plus  de  force 
dans  leurs  deiTeins ,  &  plus  de 
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Courage  dans  leur  exécution.  La 
multitude  des  difficultés  que  ce 
courage  avoit  à  vaincre ,  &  qu'il 
furmontoit ,  en  eft  la  preuve.  Il 
eft  incontestable  d'ailleurs  que 
leurs  armements  étoient  infini- 
ment plus  nombreux  que  les 
nôtres  ,  fi  bien  qu'ils  paroî- 
troient  incroyables  fans  le  té- 
moignage des  auteurs  les  plus 
fidèles  de  l'antiquité.  Tel  fut 
le  coup  d'efïai  de  la  marine  des 
Romains. 

Rome  mit  en  mer,  l'année  fui- 
vante  >  une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères,  &  les  confuls  la 
montèrent  ;  le  commandement 
des  forces  de  mer  obtint  la  pré- 
férence fur  celui  des  forces  de 
terre. 

La  flotte  carthaginoife  vint  à  .  Seconde 

«  o    i       T3  •       victoire  de 

leur  rencontre  ,  &  les  Romains  la  marjne 
allèrent  au-devant  auffitôt  qu'ils  romaine- 
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rapperçurent.  ïls  fondirent  fur 
elle  fi  brufquement ,  &  avec  une 
fi  grande  fupériorité  de  valeur  ^ 
,   que  ce   fut  moins  un    combat 
qu'une  déroute.  Les  Carthagi- 
nois perdirent  à  cette  adioncent 
quatorze  galères. 
Grande       Un  accident  caufé  par  la  ter 
perte  de  la  mérité  imprudente  des  généraux 

manne  ro-  ^  L  r    °  , 

maine,  par  Romains-,  vint  au  ïecours  des 
l'inexpé-    Carthaginois.  Les  confuîs  sob£- 

rience   des    .    \        °    \  .1  1       / 

généraux,  tiiierent  a  tenir  la  mer  maigre 
les  pilotes  qui  leur  représentè- 
rent que. celles  ou  ils  fe  trou- 
voientétoit  fans  ports,  fansrade> 
&  fujette  aux  plus  grandes  tem- 
pêtes dans  la  faifon  où  l'on  étoit. 
ïl  s'en  éleva ,  en  effet ,  une  fi 
violente  y  que  de  trois  etnt  foi- 
xaiite  &  quatre  galères  3  à  peine 
ïl  en  refta  quatre-vingt  ;  le  refte 
couvrit  les  mers  des  trilles  preu- 
ves de  fon  naufrage.  On  ne  ren- 
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controit  fur  toutes  les  côtes  que 
des  mâts  9  des  cordages  &c  des 
cadavres  flottans.  Poiybe  (1)  re- 
marque qu'aucune  nation  ne  fit 
jamais  une  fi  grande  perte. 

Cet  échec   rendit  aux  Car-  .  Le.s  Çar" 
tnaginois   la   iuperionte    qu  ils  veulent 
avoient  perdue.  Ils  n'obmirent  achever  la 

,        r  .  .1        ruine  de  la 

rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  acné-  marine  ro- 
ver  de  détruire  les  reftes  de  lamaine. 
marine  Romaine.  Us  ne  per- 
doient  point  de  vue  cet  objet  im- 
portant y  &  ils  y  rapportoient 
tout  ;  ils  firent  pour  cet  effet 
paffer  en  Sicile  une  armée com- 
pofée  de  tous  les  vétérans  mêlés 
avec  les  nouvelles  levées  ,  & 
cent  quarante  éléphants.  Deux 
cents  vaiffeaux  parurent  en  mê- 
me temps  fur  les  côtes ,  pour  pro- 

(i^  Major em  ia&urzm  uno  'tempore  fadam 
mari ,  nemo  antè  œtatem  noflram  m?.mimu 
Pûiyb.hifllib.  u 
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téger  les  opérations  de  terre» 
Avec  des  forces  fi  confidérables 
les  généraux  Carthaginois  inful- 
toient  les  Romains  par-tout  où 
ils  les  rencontroient  ;  ils  ne  re- 
grettoient  que  de  ne  les  pas  trou- 
ver réunis  pour  leur  porter  le 
dernier  coup. 
Les  Ro-     Les  Romains  conltruifirent  en 

mains    ré-  .  *  a  J 

tablent    trcis mols ime "otte de cent  qua- 
leur  mari-rante  voiles  (i)>  entreprife  in- 
^veeiïee5croyable^  ditPolybe  qui  la  rap~ 
caufée  par  porte.  Le  motif  de  cet  effort, 
leur  mex-fujvant  je  même  auteur  ,  c'étoit 
la  crainte  de  paroitre  céder  aux 
Carthaginois.  Les  confulS'  pri- 
rent fur  leur  route  les  débris  de 
l'ancienne  flotte ,  ce  qui  fît  mon- 
ter le  nombre  de  leurs  vaiffeaux 
à  deux  cents  vingt. Leur  inexpé- 
rience les  expofa  plufieurs  fois 

(1)  Quod  vix  creàibiîe  cuiquam  vlàeatur. 

Polvb.  hift.  lib.  u 
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à  périr  de  différentes  manières. 
Elle  leur  coûta  encore  cent  cin- 
quante vaifleaux  qu'une  tempête 
leur  fit  perdre  par  leur  faute. 

»  (  i  )  Le  peuple  romain  décou- 
la ragé  par  tant  de  pertes  fuccef- 
«  fives  ,  rélblut  de  renoncer  à 
p  l'empire  de  la  mer ,  &  de  fe 
»  borner  aux  expéditions  de  ter- 
*.  re.  Ce  n'étoit  pas  le  commerce 
v  qu'il  regrettoit,  comme  le  re- 
o>  marque  Polybe ,  mais  la  gloire 
*>  &  la  majefté  de  fon  empire  , 
p  qu'il  jugeoit  préférables  à  tou- 
»  tes  les  richeffes  du  commerce. 
«Tant  de  calamités  enchaîné- 
«  rent  cet  efprit  de  grandeur  9 
*>  &   Rome  fufpendit  tous  les 

.  (  0  Tamis  calamitatibus  tîim  quïdem  accep- 
îis  populus  romanus  ,  etfi  honorem  &  majefia- 
tem  imperiifui  anteponendam  exijlimaret ,  ta- 
menmagnitudine  malorumfuperatus, mariom^ 
nïnà  abjîinere  decreviu 

I<i,  ibid. 
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«  armements  maritimes.  « 
Les  Car-     Le  fommeil  des  Romains  fur 
thaginois   l'établiffement  de  leur  marine , 

forcent  les  ,  ,  1       /^       i_ 

Romains  à  dura  peu  de  temps  ;  les  L,artna- 
rétabiir      ginois  ayant  mis  une  flotte  en 

leur  mari-°  ,  j     i     c*    *1 

ne#  mer  pour  s  emparer  de  la  oiciie, 

les  Romains  en  équipèrent  une 
auffi  avec  la  plus  grande  dili- 
gence afin  de  s'oppofer  à  cette 
învafion.  Le  courage  de  leur  in- 
duftrie  fuppléoit  toujours  à  ce 
qui  leur  manquoit  ;  les  prodiges 
de  valeur  que  rapporte  Polybe 
dans  la  fuite  de  cette  expédition, 
feroient  trop  longs.  Elle  fut  éga- 
le du  côté  des  Charthaginois , 
qui  défendoient  Lylibée  ,  &. 
du  côté  des  Romains  ,  qui  en 
faifoient  le  fiège.  Cette  ville  & 
celle  de  Drépane  étoienf  les 
feules  qui  reflafient  aux  Cartha- 
ginois en  Sicile.  Toutes  deux 
avoient  les  plus  grandes  com- 
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modités  pour  le  commerce,  des 
ports  fùrs  &  très-beaux. 

Jamais  on  ne  conduifit  d'at- 
taque ôc  de  défenfe  avec  plus 
de  capacité  :  jamais  en  ne  com- 
battit avec  plus  de  confiance 
&  d'intrépidité.    On  peut  lire 
ces  opérations  de  guerre  admi- 
rables   dans    Poiybe  ,    qui  en 
fait  un   journal  détaillé  :  il  ne 
s'agit  ici  que  de  confidérer  la 
marine  des  deux  nations.  Celle  Le  confia 
de  Rome,  réparée  avec  tant  de clodiuxseft 
dépenfes  &  de  travaux ,  fut  en-Drépane, 
core  détruite  dans  le    fameux  Par  fa  fau~ 
combat  de  Drépane.  *'(:*.)  Leste* 
*>  Romains  ayant  oublié  les  gran- 
des pertes  qu'ils  avoient  fai- 
*>  tes  ,   &  ne  s  étant  fouvenus 

(ï)  Romani ,  etji  ingens  Je  vulnus  accepife 
întekigebant ,  nïhïl  tamen  prïjûnoc'-magnanï- 
'tnivms  immemores,  confèfiim  reparatâ  clajjey 
conJUkiTi  in  Siciliam  mittunt 

Poiyb.hiiUib.i. 


120 

*>  que  de  leur  grandeur  naturel- 
o>  le  ,  avoîent  envoyé  le  conful 
»  Clodius  en  Sicile ,  avec  cette 
«flotte,  leur  dernière  efpéran- . 
»  ce  :  Clodius  s'avança  vers  la 
flotte  carthaginoife,  dans  le  def- 
fein  de  la  furprendre.  Une  opé- 
ration mal  concertée  n'offrit  aux 
ennemis  qu'une  victoire  facile  : 
quatre-vingt-treize  vaiffeaux  ro- 
mains furent  pris  par  les  Car- 
thaginois ,  qui  en  coulèrent  à 
fond  plus  de  quatre-vingt  ;  &  le 
conful  fut  trop  heureux  de  fe 
fauver  avec  le  refte* 

L'indignation  de  Rome  écla- 
ta contre  le  conful  téméraire  par 
fa  dépofition  du  confulat.  C'étoit 
la  plus  grande  punition  des  Ro- 
mains pour  de  pareilles  fautes, 
dans  les  fiècles  de  leur  Républi- 
que où  la  perte  de  l'honneur 
étoit  plus  cruelle  que  celle  de  la 
vie#  L/épuifement 


Ï3Ï 

L'épuifement  des  fonds  pu- 
blics ayant  mis  le  fénat  hors  d'é* 
tat  de  rétablir  la  marine ,  la  gé- 
nérofité  de  la  nation  y  fuppléa  : 
plufieurs  particuliers  équipèrent 
à  leurs  dépens  un  nombre  fuffi- 
fant  des  galères  de  la  Républi- 
que ,  pour  faire  des  entreprifes 
confidérables  en  Afrique.  D'au- 
tres ,  conduits  par  les  mêmes 
principesjoffrirent  leurs  fortunes 
au  fénat ,  qui  les  accepta  \  &  il 
mit  en  mer,  par  ce  moyen,  une 
nouvelle  flotte.  Une  portion  de 
la  fouveraineté  ,  qui  doit  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  fur  le 
falut  de  la  patrie ,  réfidoit  dans 
ces  particuliers  ;  voilà  le  princi- 
pe de  la  nobleffe  de  cette  conr 
duite. 

Peu  de  temps  après,  Rome  LesRoi 
réunit  toutes  fes  vues  fur  la  ma-  m,a}?i  ré" 
une  j  elle  etoit  perluadee  que  leur  mai*. 

F 
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ne  :  ils  bat-  fans  elle  elle  ne  pouvoit  vaincre 
tent  les    jes  Carthaginois  >  ni  même  leur 
n«5is\  &  les  réfifter.  Le  fénat  ayant  fait  équi- 
forcent  à  per  une  flotte  ,  en  donna  le  corn- 
^  U      mandement  à  Luftatius  ,  fameux 
parle  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique.  Il  joignit  la  flot- 
te de  Carthage ,  la  combattit , 
coula  à  fond  cinquante  de  leur 
vaifîeaux ,  &  en  prit  foixante  & 
dix.  Cette  victoire  termina  une 
guerre  longue  ôc  fanglante,  dans 
laquelle  les  deux  peuples  com- 
battirent (  i  )  avec  une  haine  auffi 
grande  que  les  forces  de  mer  & 
de  terre  qu'ils  s'opposèrent  mu- 
tuellement .  Elle  ceffa  enfin  après 
avoir  duré  vingt-trois  ans  fans 
relâche ,  6c  tout  l'avantage  de* 
meura  aux  Romains. 

(i)  Oàiis  etidm  propè  majoribus  certârunt 
qui'/i  vinbus. 
I  PolyU 
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Les  Carthaginois  les  forcèrent 
par  leur  mauvaife  foi  ,  leur  baffe 
jaloufie  &  leur  tyrannie  infup- 
portable ,  à  tout  tenter  pouf  les 
vaincre.  Us  les  vainquirent  en 
effet ,  mais  le  feul  amour  des  ri- 
cheffes  fît  craindre  cette  victoire 
aux  Carthaginois^  Jes  Romains 
ne  la  défirèrent  que  par  l'amour 
de  la  gloire. 

La  poffeffion  paifible  de  la  Si- 
cile ,  de  la  Sardaigne  &  de  la 
Corfe  fut  accordée  par  le  traité 
aux  Romains  \  qui  n'étoient  en- 
trés dans  cette  guerre  que  par- 
ce qu'ils  ne  vouloient  pas  paroî- 
tre  céder  aux  injuftices  &  à  l'or- 
gueil des  Carthaginois. 

Ce  fut  la  réfolution  que  les 
Romains  avoient  prife  de  réfif- 
ter  à  cette  République  fuperbe^ 
qui  fournit  à  leur  génie,  capable 
d'exécuter  tout  ce  qu'il  étoit 

Fij 
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capable^  d'entreprendre  ,  les 
moyens  de  créer  ôc  de  rétablir 
tant  de  fois  &  fi  rapidement  leur 
marine.  Leur  inexpérience  leur 
fit  plus  de  tort  fur  mer  que  les 
combats.  En  douze  ans  ils  per- 
dirent y  fuivant  Polybe  ,  fept 
cents,  galères  à  cinq  rangs  de  ra- 
mes ,  &  les  Carthaginois  en  per- 
dirent cinq  cents. 

Quelle  qu'ait  été  la  marine 
des  anciens  3  dont  nous  n'avons 
qu'une  idée  imparfaite,  qu'on  en 
juge  par  des  expéditions  où  l'on 
GOixiptoit  trois  cents  mille  corn*.: 
battansdans  les  deux  armées  na-v 
val  es. 
LinSufîke      On  peut  remarquer  que  c'eft: 
4esCartha-  à  la  tyrannie*  des  Carthaginois 
facaufe  de  que  les  Romains  durent  leur  ma^ 
l'étabiiffe-  rine.  La  diéceflîté  rétablit  à  Ro-*.- 
SSnfdi:  me  ;  le  refferitiment  la  foutint  ,• 
Romains.  &  la  fageffe  du  gouvernement  en 


fit  un  étabîifTement  folîde.  Mais 
Rome  n'auroit  peut-être  jamais 
attaqué  Carthage  ,  &  Carthage 
ne  Tavoit  pas  forcée  à  la  guerre. 
La  le£ture  de  l'hiftoire  de  fa  ma-* 
riue  naiffante  ,  eft  celle  de  fes 
plus  beaux  triomphes  ^  fans  dou- 
te :  mais  il  faut  avouer  qu'une 
nation  dont  on  ne  croit  point  5 
fans  peine ,  les entreprifes  ^  quoi- 
qu'on ne  puiffe  en  douter  ?  de- 
voit  fe  conduire  par  des  princi- 
pes d'une  fageffe  bien  profonde. 
L'amour  de  la  gloire  9  celui  de 
la  patrie ,  la  fureur  de  la  liberté 
toujours  portée  ,  même  au  fein 
de  la  paix,  à  la  chaleur  d'une  fac- 
tion y  relevèrent  enfin  à  cette 
grandeur  fous  le  poids  de  laquel- 
le Carthage  ,  qui  Favoit  voulu'  Par  quelle 
opprimer  ,  fuccomba.  raifon  ^ 

1  Jri^  J  •      \    r^       -k  manne  ces 

tout  promettoit  a  Carthage  Romains 
autant  de  fuccès  quelle  éprou^remPor£e- 

F  iij 


\l6 

va  de  difgraces.  Elle  jouifïbk 
de  l'empire  de  la  mer ,  &  les  Ro- 
mains n'avoient  pas  une  galère* 
La  fcience  de  la  conftrudion , 
des  mers ,  des  vents  &  des  ma- 
noeuvres ,  étoit  portée  à  Cartha- 
ge  à  la  perfeâion  de  ces  temps. 
Les  Romains  étoient  à  tous  ces 
égards  dans  une  ignorance  pro- 
fonde. Le  tréfor  de  Carthage 
fembloit  inépuifable.  Celui  des 
Romains  ne  paroiffoit  pas  capa- 
ble de  fupporter  les  dépenfes 
d'un  feul  armement.  Amiraux, 
officiers  >  troupes  de  mer,  ma- 
telots, tout  étoit  formé  à  Car- 
thage par  une  expérience  par- 
faite de  la  marine.  Les  confuls, 
les  officiers  ,  les  foldats  Ro- 
mains pafsèrent  tout-à-coup  du 
fervice  de  terre  à  celui  de  mer  y 
fans  en  avoir  aucune  connoif- 
fance  ;  ôc  les  habitants  des  côtes 
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d'Italie  devinrent  matelots. 

Ce  fut  à  ces  flottes  fi  extraor- 
dinairement  équippées  ,  mon- 
tées, commandées  &fervies  que 
les  Carthaginois  cédèrent  l'em- 
pire de  la  mer. 

L  efprit  de  ces  nations  en  dé- 
cida entre  elles.  Le  Romain  faî- 
foit  la  guerre  par  amour  de  la 
patrie,  de  la  liberté  &  de  la  gloi- 
re. Le  Carthaginois  ne  la  fai- 
foit  que  par  intérêt.  Le  Romain 
élevé  dans  les  camps  ,  fçavoit 
fouffrir,  obéir  ,  combattre,  vain- 
cre ou  mourir.  Le  Carthagi- 
nois n'avoit  fur  fes  fiertés  que 
des  étrangers ,  ou  des  efclav-es 
lâches ,  indifeiplinés  &  indiffé- 
rents pour  le  fuccès.  Sans  va- 
leur, fans  liberté,  fans  moeurs  ,' 
fans  émulation  ;  il  paroiflbit  au 
combat  pour  fa  folde  ;  il  fuyoit 
pour  fon  falut  \  ou  s'il  étoit  bra- 

F  iiij      . 
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ve  ,  il  cedoit  à  une  bravoure  fu* 
périeure. 

C'efl:  ainfi  que  le  courage,  qui 
naît  de  la  nobleffe  des  fentimens, 
la  toujours  emporté  ôc  rempor- 
tera toujours  fur  celui  dont  le 
defir  ôc  l'amour  des  richeffes  font 
le  principe.  Lorfque  le  premier 
de  ces  fentiments,  celui  qui  fe 
forme  de  l'efprit  de  grandeur  & 
de  vertu,  fe  propofe  feulement 
d'abaiffer  une  puiffance  qui  en- 
treprend tout ,  quand  elle  croit 
pouvoir  tout  entreprendre  im- 
punément, il  devient  l'appui  & 
le  protecteur  des  nations.  Ce  fut 
par  la  vigueur  &  la  confiance 
de  ce  courage  que  les  Romains 
fauvèrent  la  liberté  des  peuples 
du  Latium ,  qui ,  (ans  eux,  n  au- 
roient  été  que  les  premières  vic- 
times de  l'orgueil  des  Carthagi- 
nois. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME, 

SECTION    SECONDE. 

L'objet  des  Anglois  a  toujours  été 

àC  t fl  encore  de  ruiner  la  mari» 

ne  de  France.  Naijfance  J  ré- 

pufation  *  fautes  _,  malheurs  * 

révolutions  de  cette  mari ne \ 

v^uoi  que  la  monarchie  françoi- 
fe  (bit  bien  moins  ancienne  que 
les  Républiques  de  Rome  8c  de 
Carthage  ,  il  s'en  faut  bien  que 
nous  ayons  autant  de  connoit 
fonces  fur  fa  marine  que  fur  celle 
des  peuples  de  l'antiquité'. 

L'auteur  du  fçavant  effaifur 
la  marine  &  fur  le  commerce  3 
commence  ainfi  cet  ouvrage.  »I1 
»  feroit  à  fouhaiter  que  nous  eut 
»  fions  une  hiftoire  circonftan- 

Fv 
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«ciée  de  notre  marine  ,    une 
»  hiftoire  où  les  faits  fuffent  rap- 
portés dans  une  certaine  éten- 
»  due.  Elle  auroit  deux  prérc- 
•>  gatives  ;  1  une ,  de  faire  con- 
»  noître  un  corps  militaire,  dont 
»  la  capacité,  le  courage,  la  con- 
duite hardie,  beaucoup  d'ac- 
»  tions  éclatantes  honorent  in- 
?  finiment  la  nation  ;  l'autre,  de 
«»  montrer  à  tous  ceux  qui  occu- 
»  pent  les  premières  places  de 
=»la  marine,  combien  la  marine 
»  eft  néceffaire  à  un  grand  royau- 
»  me  tel  que  la  France ,  puiflant 
»  par  lui-même ,  entouré  de  voi- 
»fins  fuperbes  &  jaloux  de  fa 
»  gloire  ;  à  un  royaume,  dis- je, 
»  fitué  de  la  manière  la  plus  avan- 
Utilité  3'tageufe  pour   fe  procurer  le 
d'une  hif-  »  commerce  de  tout  l'univers  «= 

m W  k      Quel  ouvrage  Pl«s  intendant 
fhnçoife.  en  effet,  &  plus  utile  que  ce- 


131 

lui  qui  renfermèrent  l'hiftoire  de 
la  naiffance,  des  révolutions ,  de 
rétabliflement ,  de  la  chute  & 
du  rétabliffement  de  la  marine 
françoife  ? 

Toutes  les  découvertes  qui 
ont  perfectionné  la  navigation  , 
les  manœuvres  >  la  connoiflance 
des  mers  ,  la  conftruûion  des 
vaiffeaux  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres parties  néceffaires  aux  offi- 
ciers de  marine ,  en  feroient  une 
partie  effentielle  :  les  expédi- 
tions mémorables  y  offriroient 
les  noms  de  ces  fameux  officiers 
de  mer,  qui  les  ont  exécutées 
avec  une  valeur  &  un  génie  fu- 
périeurs.  La  nobleffe  françoife  , 
qui  eft  à  la  tête  de  la  marine  mi- 
litaire ,  trouveroit  dans  le  dé- 
.  tail  des  rencontres  ,  des  com- 
bats, des  batailles  de  ces  hom- 
mes célèbres ,  ces  grands  mo- 

F  vj 


dèles  que  cherche  fon  émula- 
tion ;  elle  y  jouiroit  du  fpeâa- 
-  cle  de  leur  gloire  6c  de  l'hon- 
neur des  réccmpenfes,  &  des 
diminuions  qui  les  ont  appro- 
chés du  trône,  dont  ils  ont  affer- 
mi les  fondements. 

Un  tel  ouvrage  exécuté  fur' 
un  plan  médité,   perfectionné 
par  les  lumières  des  fçavants , 
ôc  par  l'expérience  des  gens  de 
mer  ,   feroit  fans  doute  de  la 
plus  grande  utilité  :  il  eft  vrai 
qu'il  feroit  auffi  difficile  qu'uti- 
le ;  mais ,  comme  l'a  dit  M.  de 
Fontenelle  (  1  )    Les  princes  & 
»  les  miniftres  n'ont  qu'à  corn- 
»  mander  :  il  y  a  une  infinité  de 
»  génies  de  différentes  efpèces, 
»  qui  n'attendent  que  leurs  or- 
ordres,  ou  plutôt  leurs  grâces. 
»  La  nature  eft  toujours  prête 
(0  Vie  de  Pierre  Corneille. 
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»  a  fervir  leurs  goûts.  * 
'  L'Angleterres'eftcertainement 
propofé,dans  tous  les  temps,  1& 
ruine  de  la  marine  de  France. 
Cette  vérité  eft  fenfible  par  les 
feuls  fragments  épars  &  coïifua 
de  l'hiftoire  de  la  marine  que 
l'on  peut  extraire  de  l'hiftoire  gé- 
nérale ;  mais  il  lui  a  manqué 
pour  les  détails,  qui  font  feuls  la 
preuve,  un  Tite-Live  &  un  Pg- 
lybe  ,  dont  les  plumes  ont  em- 
belli les  actions  qu'elles  ont  rap- 
portées. Il  paroît  que  l'enfance 
des  lettres  étoit  auffi  peu  avaria 
cée ,  dans  les  premiers  fiècles 
de  la  monarchie  françoife  ,  que 
la  marine  même. 

L'hiftoire  de  France  de  M.  le 
préfident  Hénault ,  Feffai  fur  la 
marine  &  le  commerce  de  M. 
Deflandes  ,  paroiffoient  prêt 
que  les  feuls  ouvrages  que  l'on 
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puiffe  confulter  &  citer  fur  ce 
fujet.  Tous  deux  n'ont  pu  ramaf- 
fer  que  ces  fragments  ;  &  le  re- 
cueil qu'ils  en  ont  donné  eft  ce 
que  nous  avons  de  plus  pré- 
cieux &  de  plus  certain  fur  la 
marine. 
Ancien-  Dès  le  cinquième  fiècle  la  ma- 
neté&con-rjne  jouiffoit  en  France  d'une  fi 

nderation  ,        ,  > 

de  la  mari-  grande  réputation,  qu  un  auteur 
nefrançoi-contemporain  a  donné  aux  Gau- 
lois y  qui  la  compofoient ,  des 
éloges  que  la  marine  du  fiècle 
de  Louis  XIV  n'auroit  pas  dés- 
avoué. «  Refpeâés  &  craints 
«  fur  les  mers  par  leur  vigilance, 
05  qui  ne  les  laiffoit  jamais  fur- 
»  prendre  ;  toujours  prêts  à  atta- 
»  quer  ;  agiles  pour  fauter  à  l'a- 
«bordage  fur  les  vaiffeaux  en- 
»  nemis  ;  vainqueurs  avant  que 
»>  Ton  fût  ea  état  de  leur  réfifter  ; 
»  montés  fur  des  vaiffeaux  fi  lé- 
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*  gers  ,  que  le  vaifieau  le  plus 
o5  léger  ne  pouvoit  échapper  à 
»  leur  pourfuite  ;  manœuvres  fi 
»'  adroites  que  ,  s'ils  vouloient 
»  éviter  l'ennemi  y  leurs  vaif- 
»  féaux  paroifïbient  plutôt  triom- 
»  pher  par  la  courfe  que  fuir  ; 
»  pilotes  fi  profonds ,  que  leur 
»  art  les  garantifTok  des  vents  , 
tp  des  orages ,  &  de  la  mort  mê- 
*>  me. 

Ce  portrait  donne  une  très- 
grande  idée  de  la  marine  qu'il 
repréfente  ;  par  malheur  il  y 
manque  le  fceau  de  la  vérité 
hiftorique ,  les  preuves  de  dé- 
tail, qui  font  feules  ajouter  foi 
à  ces  éloges. 

M.  le  préfident  Hénault  rap- 
porte, dans  fon  hiftoire  de  Fran- 
ce y  un  paffage  de  Procope,  qui 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la 
marine  des  Gaulois,  Dans  un    £n  ^9 
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l'empereur  traité   fait   entre    Juftinîen    & 
cède  à  laThéodebert ,  cet  empereur  ce- 
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Marfcilie   de  au  Roi  françois  la  ville  de 
&  JaMédi-Marfeille  &  la  Méditerranée.  Il 
eft  évident  ,  fuivant  la  remar- 
que de  l'auteur ,  auffi  profond 
qu'exacT:  ,  que  cet  avantage  ne 
pût  être  accordé  qu'en  confé- 
quence  dune  marine  célèbre. 
Attention      Le  même  hiftorien  parle  ainfi 
&  zeie  dejgg  mefures  qUe  Ja  fageffe  cte 

Charlema-^        .  \  S 

gne,  pour  ^nariemagne  1  engagea  a  p ren- 
te marine,  dre  pour  la  fureté  de  fes  états.  Dès 
Tan  807  les  Normands,  les  Da- 
nois &  les  Anglbis  (ces  derniers 
ont  été  ennemis  de  notre  mari- 
ne, auflî-tôt qu'ils  ont  pu  l'être) 
peuples  qui  étoient  alors  dans 
la  plus  grande  barbarie  ,  com- 
mencèrent à  faire  des  defcentes 
en  France.  Charlemagne  pré- 
vit, avec  douleur,  les  ravages 
qu'ils  y  exerceroient  un  jour;. 
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&  il  fongea  à  les  prévenir.  II 
vifita  fes  ports  ;  il  fit  conftruire 
des  vaifleaux  qui  dévoient  tou- 
jours refter  armés  &  équipés; 
&  ce  qui  paroît  incroyable,  il 
y  en  avoit  depuis  l'embouchure 
du  Tibre  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  Germanie,  c'eft-à-dire  juf- 
qu'en  Dannemarck.  Les  fei<- 
gneurs  avoient  ordre  de  fervir 
en  perfonne  dans  ces  occafions  , 
comme  dans  les  armées  de  ter- 
re. Ce  fut  à  Boulogne  que  Char- 
lemagne  fît  un  des  principaux 
établiffements  de  la  marine ,  & 
il  y  releva  ie  phare  qui  avoit  été 
détruit  par  le  temps. 

Se  conduire  ainfi  ,  c'étoit  , 
comme  le  remarque  l'auteur  de 
l'effai  fur  la  marine  &  fur  le 
commerce.,  faire  la  fonâion  d'a- 
miral ;  &  Charlemagne  remplie 
foit  ,  en  grand  homme  >  toutes 


f  Les  entre- 
prifes  des 
Anglois 
forcèrent 
Philippe 
Augufteà 
avoir  une 
marine. 
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celles  dont  il  fe  chargeoit  :  il  fit 
nettoyer  les  ports  anciens  ;  il  en 
fit  ouvrir  de  nouveaux,  &  il  s'at- 
tacha tous  les  gens  de  mer  qui 
avoient  de  la  réputation  &  de 
l'expérience.  Ce  prince  rendît 
les  ordonnances  les  plus  fages 
fur  la  marine.  L/hiftoire  ne  nous 
offre  aucunes  traces  de  leur  exé- 
cution ,  que  près  de  trois  fiècles 
après  lui. 

En  1208  ,  Philippe  Auguftë 
fut  Ci  inquiété  par  la  marine  an- 
gloife,  qu1  il  réfolut  de  s'oppo- 
fer  à  fes  entreprifes.  Il  fit  conf- 
truire ,  pour  cet  effet,  une  flotte 
de  (  1  )  dix-fept  cents  voiles ,  qui 

(1)  Rien  ne  prouve  mieux  combien  ces 
vaiffeaux  étoient  mal  construits  &  mal 
équipes  que  leur  nombre  prodigieux.  On 
croyoit  fuppléer,  par  ce  nombre,  à  leurs 
défauts,  &  Ton  étoit  dans  l'erreur,  com- 
me l'expérience  l'a  fait  voir.  Plus  la  ma- 
rine s'efl  perfectionnée  ,  plus  les  flottes 
•m  foufFert  de  diminution  ,  fans   doute 
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partit  de  la  Seine  pour  attaquer 
les  Anglois.  Ce  grand  appareil 
n'aboutit  qu'à  une  défaite  entiè- 
re :  les  Anglois  furprirent  la  flot-    Elle  efi 
te,  &  ils  la  détruifirent  abfolu-  ^f 

ment.  par  les  An- 

On  voit  par  là  qu'un  des  plus  SloiS' 
anciens  principes  du  gouverne- 
ment anglois  a  été  celui  de  s'op- 
pofer  à  l'établifTement  d'une  ma- 
rine en  France. Cette  marine,  fo- 
lidement  établie,  pouvoit  main- 
tenir l'équilibre  du  commerce  ; 
mais  l'Angleterre  >  dès  ce  temps, 
ne  vouloir  point  de  concurrence 
dans  la  puiffance  maritime  ,  qui 
en  eft  la  feule  protectrice. 

Environ  un  fiècle  après  cet- 
te expédition  ,  l'hiftoire  nous 
fait  voir  la  même  confiance  dans 

parce  que  les  vaiiïèaux  eux-même  ont  au- 
gmenté de  force  &  de  grandeur. 

EJfai  fur  la  marine  &fur  le  commerce* 
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l'Angleterre  pour  traverfer  no^ 
tre  marine   :  à  peine  elle  pre- 
noit  quelque    confiftance   que 
cette  puiflance  tournoit  toute» 
fes  forces  contre  elle.  Si  Ton 
avoit   quelque   peine  à   croire 
les  entreprises  continuelles  des 
Carthaginois  fur  la  marine  des 
Romains  J    les  guerres  perpé- 
tuelles de  l'Angleterre  contre 
la  France ,  abfolument  pareil- 
les ,   leveroient  tous  les  dou- 
tes que  Ton  pourroit  former  fur 
ce  fujet. 
Philippe      Philippe  de  Valois  donna  tant 
toïï?  de  foins  à  fa  marine ,  qu'il  la  por- 
per  une    ta  à  une  plus  grande  perfection 
i Vo  gros    qw  fts  prédiceffeurs.  Laréduc^ 
navires,     tion  qu'il  fit  dans  le  nombre  des 
vaiiTeaux  en  paroît  une  preuve 
évidente.  Sa  flotte,  qui  n'étoit 
que  de  fix-vingt  gros  navires, 
portoit  quarante  mille  hommes 
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qu'il  envoya  combattre  la  flotte 
angioife.    Les  François  furent    Elle  e/l 
déraits  fans  reiïource  à  la  bataille  Snf 
de  l'Eclufe  par  les  amiraux  An-  glois, 
glois.  On. dit  que  la  rriélintelli- 
gence  &  la  jaloufie  des  deux  ami- 
raux ^  qui  étoient  fur  la  flotte 
françoife,  fut  une  des  principa- 
les caufes  de  ce  malheur.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  cet  échec  ruina  la 
marine  de  France ,  &  les  An- 
glois  furent  les  maîtres  de  la 
mer.  Usfe  font  toujours- flattés 
depuis  de  l'être  ou  de  le  deve- 
nir ^  s'ils  ne  l'étoient  pas  ;  il  eft 
inconteftable  qu'ils  l'étoient  en 
effet  alors  par  la  deftruction  to- 
tale de  notre  .marine. 
;    La  France  bordée  r  d'un  çôr1  Avantages 
tà9  par  l'océan >&  de  l'autre  >  par  ^  la  ^ra  "~ 
la  méditerranéen  eft  fituée  fi ■  fa- commer- 
yorablement  pour  le  commerce  ce«- 
ôcpour  la  marine  ;  qu'il  eft  peu 
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de  pofitions  auiïi  heureufes  que 
la  fienne. 

Les  avantages  de  cette  fitua- 
tion  ne  furent  point  fentis  pen- 
dant plufieurs  fiècles  y  où  ils  fu- 
La France  tent  négligés.  La  France  fe  fer- 
v'aiffeauxé.v^  long-temps  de  vaiffeaux  Gè- 
trangers.  nois  &  Vénitiens  ,,  montés  ôc 
commandés  par  des  étrangers. 
Ces  deux  Républiques  lui  en 
fourniffoient  régulièrement  ;  il 
eft  vrai  que  ceux  qu'elle  faifoit 
conftruire  dansfes  ports ,  étoient 
toujours  en  plus  grand  nombre. 
Mais  il  eft  étonnant  que  les  Rois 
de  France  n'ayent  pas  apperçu  la 
grandeur  de  cette  faute  dans 
l'ordre  politique.  L'hiftoire  des 
fiècles  paffés  n'auroit  pas  dû  leur 
laifTer  ignorer  les  inconvéniens 
&  les  dangers  d'une  pareille  ma- 
rine. 

L'oppofitipa  confiante    que 
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faifoit  l'Angleterre  à  rétablîiTe- 
ment  d'une  marine  françoife , 
auroit  dû  fufïire  pour  convain- 
cre nos  Rois  de  la  néceffité  d'en 
avoir  une  indépendante  de  tous 
ces  accidents.  La  fureté  des  cô- 
tes y  la  proteâion  du  commer- 
ce y  quelque  foible  qu'il  fût  alors,, 
la  facilité  de  faire  des  defcentes 
en  Angleterre  avec  des  forces 
navales,  la  quantité  de  ports  fi- 
nies fur  les  deux  mers ,  tout  fem- 
bloit  indiquer  en  France  la  né- 
cefïité  du  concours  des  forces 
de  mer  avec  les  forces  de  terre  ; 
tout  invitoit  à  en  former  &  à  en 
aflurer  l'établiffement  ;  on  le  né- 
gligea y  &  cette  négligence  oc- 
cafionna  tous  les  malheurs  qui 
en  étoient  l'effet  naturel. 

Charles  V>  furnommé  le  Sa-  Charles  V 
ee  ,  fit  au-deià  de  ce  que  î'cmr?nâiania= 

0     ?      .       r    /  /  rînede 

pouvoit  efperer ,  pour  prévenir  France 
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plus  puîf-  les  fuites  fâcheufes  que  le  de- 
fantequ'ei  fai]t  Je  marine  devoit  occafion- 
m^s%é}r  ner:( ]  )  MQu°ique  ce  prince  n'eût 
»  aucune  autre  refïburce  que 
35  lui  -  même  /  il  répara  tout  ce 
«  qu'il  pouvoit  réparer  ;  ferme 
m  au  milieu  des  plus  grandes 
»  tempêtes ,  fe  roidiffant  contre 
»  les  difficultés  ,  il  convainquit 
»  l'Europe  qu'avec  beaucoup  de 
»  courage  ôc  une  certaine  force 
05  de  génie ,  on  pouvoit  s'oppo- 
^  fer  aux  plus  grands  revers  ,  & 
»  même  fe  mettre  au  -  defTus 
05  d'eux.  Mais  ce  qu'il  apprit  par- 
05  faite  ment  y  &  ce  qu'il  regarda 
05  comme  un  des  plus  grands 
95  principes  de  l'art  de  régner J 
«  c'eft  que ,  pour  arrêter  les  ef- 
35  forts  des  Anglois,  il  falloit  être 
»  plus  fort  qu'eux  fur  mer.  Ce 

(  i  )  EflTai  fur  la  marine  Se  fur  le  com«* 
merce.  Chap.  i, 
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»  prince  mit  auffi  tout  en  œuvre 
o»pour  entretenir  une  flotte,  ôc 
«»  pour  avoir  à  fa  difpofition  celle 
«des  Caflillans,  qui  étoit  alors 
»  très-nombreufe  ;  il  fut  heureu- 
»  fement  fécondé  dans  cette  en- 
b  treprife  par  Jean  de  Vienne  , 
s  Seigneur  de  Coucy ,  qui  pof- 
«fédoit  la  charge  d'amiral  de 
g  France.  Il  l'exerçoit  d'une  ma* 
«  nière  fi  fupérieure,  qu'elle  l'a- 
«  voit  mis  de  niveau  avec  leçon- 
8  nétabîe.  Il  répétoit  fouvent  au 
»  Roi  fon  maître  ,  une  maxime 
»  dont  Tavoit  convaincu  fa  lon- 
»  gue  expérience  ;  c'eft  que  les  Les  An- 
»Anglois  ne  font  jamais  plusf1^/^ 
«foibies  ,  ni  plus  aifés  à  vaincre  vaincre 
«que  chez  eux-mêmes.  Cette dv?ns  ieu£ 
»  maxime  ne  dcvoit  pas  être  ou- 
bliée. « 

Si  l'on  juge  du  préfent  par  le 
paffé  y  l'opinion  de  l'amiral  de 
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Vienne  paroît  inçonteftable  ;  fi- 
tôt  que  les  Romains  eurent  une 
marine  qui  les  mit  en  état  de  fai- 
re des  defcentes  en  Afrique, 
non  feulement  les  Carthaginois 
perdirent  tous  les  avantages 
qu'ils  avoient  fur  eux  ,  mais  ils 
ne  firent  plus  la  guerre  qu  avec 
inégalité  ;  elle  finit ,  comme  on 
le  verra  9  par  la  foumiffion  de 
Carthage  ;  &  le  fuccès  de  ce 
grand  projet  ne  fut  dû  qu  au  con- 
cours des  forces  maritimes  avec 
les  forces  de  terre. 

Les  révolutions  incroyables 

des  règnes  fuivants,  ayant  mis  la 

France  à  deux  doigts  de  fa  perte, 

la  marine  fut  alors  entièrement 

négligée.    Ce  ne  fut  que  fous 

Louis  XII  qu'elle  parut  fortir  de 

la  marine  fes  ruines.  Elle  avoit  cependant 

Se  ces  eu  des  fuccès  fi  confidérables, 

fucces.      que  l'on  ne  conçoit  pas  coin- 
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ment  le  miniftère  Tavoît  laîffë 
tomber.  Le  vice-amiral  Cou- 
Ion  avoit  conduit  dans  les  ports 
de  Normandie  une  flotte  Hol- 
landoife  forte  de  quatre-vingt 
navires  ?  dont  il  s'étoit  emparé  ; 
la  France  ne  devoit  pas  douter 
qu'un  avantage  de  cette  impor- 
tance ne  réveillât  la  jaloufie  de 
l'Angleterre  >  toujours  attentive 
à  traverfer  fa  puiffance  mariti- 
me. Mais  ,  foit  qu'il  y  ait  eu  en-, 
tre  les  Anglois  &  les  François 
quelque  combat  naval  qui  ait 
détruit  cette  marine  y  foit  que  les 
troubles  domeftiques  du  royau- 
me aient  empêché  de  l'entrete- 
nir j  l'hiftoire  ne  nous  en  apprend 
rien  depuis  qu'elle  fe  fut  rendue 
maître/Te  de  la  flotte  Hollandoi- 
fe.  Les  temps ,  la  négligence  & 
l'ina&ion  confirmèrent  ,  peut- 
être  y  cette  flotte  dans  les  ports» 

G  ij 


14$ 
Tels  furent,  pendant  un  grand 
nombre  de  fiècles  ,  l'établilTe^ 
ment,  les  révolutions  &  la  dé- 
cadence de  la  marine  en  France. 
Il  femble  que  tous  ceux  de  fes 
Rois  qui  ont  connu  &  voulu  le 
bien ,  la  gloire  &  le  bonheur  du 
royaume   Font  favorifée  ;  mais 
une  fatalité  inconcevable  n'a  pas 
permis  qu'elle  ait  eu  une  con- 
fiftance  affurée  &  indépendante 
des  événements. 
Henri  IV    Henri  I Vj  moins  occupé  à  con- 
fein  deCfé-  ^ê™  &  à  rétablir  fon  royaume, 
tablir  fa     au  roi  t  ?  fans  doute,  tourné  fon 
manne,     attention  du  côté  de  la  marine. 
Les  fecours  de  mer  qu'il  avoit 
été  obligé  de  recevoir  de  la  Rei- 
ne Elizabeth,  lui  avoient  fait  (en- 
tir  les  dangers  auxquels  le  défaut 
de  marine  expofoit  fon  royau- 
me. Ce  prince  chargea  fon  am- 
baffadeur  en  Hollande  de  choi~> 
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fir  dans  cette  République  les  plus 
grands  hommes  de  mer  ,  &  de  les 
attacher  à  fon  fervice. 

L'Angleterre  s'arrogeoit  dès- 
lors  l'empire  des  mers,  &  elle  ne 
permettoit  d'y  naviguer  qu'après 
avoir  exigé  &  reçu  les  honneurs 
qu'elle  difcit  être  dûs  à  fon  Roi. 
Le  vice -amiral  de  France  ,  qui 
portoit  en  Angleterre  Maximi- 
lien  de  Bethune  ,  fut  contraint 
de  rendre  cet  humiliant  homma- 
ge à  deux  flûtes  Angloifes  , 
qui  eurent  l'orgueil  de  l'exiger. 
L'impuhTance  abfolue  de  le  re- 
fufer,  détermina  un  vice-amiral, 
&  le  premier  homme  de  l'état, 
à  fe  foumettre  à  la  néceffité  ;  il 
n'y  avoit  point  alors  de  marine 
en  France.  Un  affaffinat  enleva  , 
peu  de  temps  après  ,  Henri  IV, 
à  fa  maifon  &  à  fon  peuple  ;  tout 
fembla  périr  avec  lui. 
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Louis  XIII ,  fon  fucceiïeur  J 
confia  fon  autorité  à  un  miniftre 
capable  d'en  rétablir  &  d'en  au- 
gmenter l'éclat. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ana- 
îyfa  la  France  dans  toutes  les 
parties  de  fon  gouvernement  j 
avec  cette  étendue  de  génie  qui 
lui  étoit  particulière.  Il  confi- 
era la  profondeur  de  fa  politique 
à  la  rendre  foumife  au-dedans  y 
&  redoutable  au-dehors.  Il  y 
réuffit  :  la  France  étonnée  ne  le 
connut  qu'en  le  perdant.  Dès- 
lors  elle  voulut  être  tout  ce  quel- 
le fentit  qu'elle  pouvoir  deve- 
nir. 

Les  vues  du  nouveau  minif- 
tre rencontroient  autant  d'obfta- 
cîes  ,  qu'il  fe  trouvoit  à  la  cour 
d'efprits  médiocres;  il  les  diffi- 
pa  tous  ;  s'il  ne  put  contraindre 
les  jaloux  à  l'aimer ,  il  les  força 
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du  moins  à  l'eftimer  &  à  le  crain- 
dre. 

La  fupprefïion  de  la  charge 
"d'amiral  de  France  fut  un  des 
a£les  les  plus  éclatantsde  fon  au- 
torité ;  la  fituation  déplorable  où    Le i  "cardî- 
il  trouva  la  marine  &  le  corn-  ^eiieeu  e^ 
merce ,  la  création  qu'il  projet-  furinten- 
toit  de  faire  de  ces  importantes  dï 
reffources ,  lui  parurent  fi  effen- 
tielles  pour  le  royaume  qu'il  ob- 
tint du  Roi  d'être  nommé  fur- 
intendant  de  l'un  &  de  l'autre. 
Le  cardinal  s'attendoit  à  toutes 
les  traverfes  que  pouvoient  lui 
fufciter  les  Anglois  ;  il  les  avoit 
jugés  en  homme  déterminé  à  ré- 
primer leur  orgueil  &  leurs  in- 
juftices. 

Un  miniftre  qui  vouloit  pro- 
curer à  la  France  les  avantages 
qu'elle  pouvoit  retirer  defafitua- 
tion  pour  la  marine  &  pour  le 
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commerce  ,  fe  déclaroît,  par  ce- 
la feul ,  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  leur  nation. 

Le  nouveau  furintendant  de 
la  marine ,  l'étoit  en  effet.  L'An- 
gleterre ne  s'eft  jamais  oppofée 
avec  une  confiance  plus  opiniâ- 
tre à  rétabliflement  de  la  mari- 
ne françoife  que  depuis  le  cardi- 
nal de  ïlîchelieu.  L'inftant  où 
la  France  faifoit  fes  efforts  pour 
détruire  les  ufurpations  defpoti*? 
ques  des  Anglois  fur  les  mers  , 
&  pour  y  maintenir  fes  droits  y 
devoit  être  finftant  d'une  guer- 
re éclatante.  Il  le  fut.  La  ja- 
loufie  &  Tanimofité  des  Cardia^ 
ginois  contre  la  marine  des  Ro- 
mains, ne  fut  pas  plus  forte  que 
Le  cardi-  celle  de  l'Angleterre  contre  la 
jiai marche  mar;ne  fe  France. 

au  iiege  de      T  T  .    .  t  ~ 

la  Rochel-     Une  guerre  civile,  occaiionnée 
îe*  par  des  différends  de  religion,  & 


fomentée  &  conduite  par  l'An- 
gleterre ,  divifoit  alors  la  Fran- 
ce, Le  cardinal  marcha  en  per- 
fonne  au  fiège  de  la  Rochelle. 
L'Angleterre  ,    gouvernée   par    Les  Ail- 
le duc  de  Buckingham  •  émule  &0ls  fe" , 
du  cardinal  de  Richelieu  $  prit  Rochelle.. 
le  prétexte  de  défendre  la  reli- 
gion proteftante ,  pour  attaquer 
la  marine  de  France,  à  peine  re- 
naiiTante.  Les  généraux  anglois    Les  An- 
manquèrent  toutes  les  entrepri-  £lois  r°nt' 
les  qu  us  tentèrent.  Le  comman-  terre  &  par 
deur  de Valencey  battit  la  flotte  mer' 
angloife  ;  &  le  fuccès  fui  vit  tou- 
tes   les  expéditions  du   cardi- 
nal. 

Un  échec  auiïi  humiliant  ne 
fit  qu'irriter  la  fierté  angloife. 
La  grande- Bretagne  envoya, 
l'année  fuivante,  au  fecours  des 
Rochellois,une  armée  plus  nom- 
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breufe ,  &  une  flotte  plus  confi- 

dérable. 

Le  commandeur  deValencey 
remporta  fur  elle  une  nouvelle 
vi&oire,  &  força  les  débris  de 
cette  flotte  à  s'enfuir  dans  les 
ports  d'Angleterre. 

Les  difgraces  n'animoient  pas 
les  Carthaginois  d'un  plus  vif 
reffentiment  y  que  celui  que  fit 
éclater  alors  toute  l'Angleterre  : 
elle  fe  difpofa ,  par  de  nouveaux 
efforts  ,  à  réparer  la  gloire  quel- 
le avoit  perdue. 

Tandis  que  la  marine  fran- 
çoife,  conduite  par  fon  créateur, 
remportoit  des  avantages  fur  fes 
Le  cardî-  autres  voifins  ,  le  cardinal  don- 
nai attire  n0;t  fon  Joifir  aux  entretiens  des 
îes  plus"0  plus  grands  négociants  de  divers 
grands  né-  payS .  il  Jes  avoir  raffemblés  au- 
fcTnTerl'prèsdelui^  &  fes  bienfaits  les 


avoient  naturalifés  en  France. 

Tel  étoit  NicolasWitte  d' Alc- 
maer  en  Hollande  (  i)  >  François 
Pilloti  de  Bruxelles^  &  plufieurs 
autres  ,  tant  françois  qu'étran- 
gers, avec  qui  il  paflbit  tout  I2 
temps  qu'il  pouvoit  dérober  à 
fes  autres  occupations.  Il  con- 
féroit  alors  avec  eux  fur  les 
moyens  de  perfe&ionner  le 
commerce  &  la  marine. 

Le  cardinal  mourut  ;  le  ta- 
bleau parlant  de  fon  génie ,  c'eft 
l'état  aftuel  de  la  France,  Le 
Roi  qu'il  fervoit  ne  l'aimoit  pas: 
la  cour  le  craignoit  ;  le  peuple 
le  haïflbit  ;  la  reconnoiffance  de 
la  poftérité  Ta  vengé  de  l'ingra- 
titude de  fes  contemporains. 
Tout  rend  hommage  ,  dans  le 
fiècle  de  Louis  XV,  au  mini f~ 

(  ï  )  EiTai  fur  la  marine  &  fur  le  com- 
merce» 
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tère  de  ce  grand  homme. 

Si  la  royauté  a  gagné  par  les 
entreprifes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  ce  miniftre  avoit  le  fe- 
cret  d'en  dédommager  la  nation. 
Il  lui  donna  en  échange  d'une 
licence  tumultueufe  la  tranquil- 
lité, Tordre,  &  la  fureté  dans 
les  biens,  &  l'avantage  précieux 
de  n'avoir  qu'un  feul  maître.. 
Son  élévation  fut  l'aurore  des 
belles-lettres,  des  fciences,  des 
arts,  des  manufactures,  du  com- 
merce &  de  la  marine. 

Louis  XIV,  né  pour  être 
grand  ,  fuivit  tous  les  principes 
que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  établis  dans  fon  miniftère* 
Il  fallok  des  génies  fupérieurS 
pour  exécuter  les  plans  de  gou- 
vernement qu'il  avoit  tracés. 
Le  Roi  les  rencontra  dans  Col- 
bert  &  Louvois. 


**7 
La  marine  de  France  mar- 

choit  à  grands  pas  à  ce  haut  dé- 
gré  de  perfeâion  qui  Ta  mife 
en  état  de  faire   tête    à  tou- 
tes {es  puiffances  maritimes  de 
l'Europe.  Le  combat  de  Soulf-    Combat 
baie  la  fit  connoître  plus  parti- ^^ 
culièrement  à  l'Angleterre .  M.  cois  &  les 
le    comte    d'Eftrées   comman-An*lois* 
doit  l'efcadre  françoife  ,  &  le 
duc  d'Yorck  la  flotte  angloife. 
Cette.  a£t  ion  ,  une  des  plus  ex- 
traordinaires qui  fe  foient  paf- 
fées  fur  mer,  au  jugement  du 
fameux  Ruyter,  laiffa  l'avanta- 
ge indécis  ;  c'eft- à-dire  que  les 
deux  partis  fe  l'attribuèrent. 

La   Hollande    &   l'Efpagne    i^74. 
unirent  leurs  forces  pour  ruiner  Les  aml" 
la  marine  de  France,  dont  elles Tromp  & 
commencoient  à  prendre  om-  Ru]ter 

,  s  r  p?     r    .  manquent 

brage.  leurs  en- 

Tandis  que  l'amiral  Tromp  «eprifes. 
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Faifoit  une  defcente  à  Belle- 
Ifle,  fon  collègue  l'amiral  Ruy- 
ter  en  faifoit  une  bien  plus  for- 
midable à  la  .  Martinique.  Il 
avoit  48  vaiffeaux  de  guerre  9 
&  trois  mille  hommes  de  débar- 
quement. Ce  fut  avec  ces  forces 
qu'il  parut  devant  le  Port-roiaL 
La  flotte  du  Roi ,  commandée 
par  M.  d'Amblimont  >  le  força  à 
le  rembarquer  après  avoir  perdu 
douze  cents  hommes.  L'ami- 
ral Tromp  fe  retira  à  l'appro- 
che de  M.  de  Coëtlogon. 

Les  ifles  du  nouveau  mon- 
de, qui  appartiennent  à  la  Fran- 
ce ,  font  dans  l'hiftoire  de  la 
marine  ce  qu'étoient  les  ifles 
de  la  Méditerranée  dans  l'hif- 
toire <Je  Rome  &  de  Carthage. 
Depuis  près  d'un  fiècle  elles  ont 
toujours  été  attaquces  vive- 
ment, &  enccre  mieux  défeiv» 


dues.Sî  plufieurs  font  paffées  de 
la  domination  françpife  fous  la 
domination  des  Anglois,  les  fur- 
prifes,  les  artifices,  ôc  les  traités 
ont  eu  plus  de  part  à  ce  change- 
ment que  leurs  armes  :  la  ri- 
chefle  du  commerce  de  ces  ifles 
en  fait  l'objet  de  la  jaloufie  éter* 
nelle  de  l'Angleterre. 

Les  Hollandois  prirent ,  peu  ifrô 
de  temps  après  >  fille  de  Cay en- 
ne.  Elle  ne  leur  refta  que  jufqu'à 
ce  que  le  Roi  jugea  à  propos  de 
la  reprendre.  Il  chargea  le  com- 
te d'Etrées  de  cette  expédition  _, 
&  elle  fut  heureufe. 

Louis  XIV  voulant  animer    îtso: 
l'émulation  de  fa  marine,  &  le  L°llisXIV< 
zèle  de  fes  miniflres  ,  vifita  les  ports  de 
ports  de  France.  La  connoif- France* 
lance  que  le  Roi  prit  par  lui- 
même  de  la  néceffité  de  perfec- 
tionner fa  marine  ;  le  détermina 
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aux  plus  grandes  entreprifes.  Il 
donna  ordre  que  les  ports  de 
Breft  &  de  Toulon  fuffent  ache- 
vés dans  toutes  les  règles  de 
l'art.  Soixante  mille  matelots 
furent  ajoutés  au  fond  de  la  ma- 
rine. Des  forces  fi  grandes ,,  ôc^ 
plus  encore ,  des  mefures  fi  bien 
prifes  eurent  le  fuccès  qu'elles 
dévoient  avoir.  Elles  contribuè- 
rent à  élever  le  courage  des  gens 
de  mer  ,  qui  donnèrent  à  leurs 
fuccefleurs  les  modèles  de  la 
plus  haute  valeur ,  &  de  la  plus 
profonde  expérience. 

Il  feroit  trop  long  de  rappor- 
ter les  grandes  expéditions  de 
mer  5  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  On  fe  bornera  à  celles  qui 
ont  rapport  à  l'oppofition  cons- 
tante des  Anglois ,  à  i'établiffe- 
ment  de  la  marine  de  France. 
Combat     Jamais  elle  ne  fut  attaquée 
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avec  plus  de  vigueur  ,  que  lorf-  mémora- 
qu'elie  parut  affermie  dans  fa^le  ^  la 
conftitution.  La  flotte  angloife  çoitè,  con- 
fie la  flotte  hollandoife  vinrent  «re    cellcs 
chercher  celle  du  Pvoi  jufques  gi0is  &  des 
dans  le  canal  de  Dieppe.  LaHoiian- 
flotte  françoife  étoit  la  plus  foi- 
ble  ;  mais  meffieurs  de  Tourvil- 
le ,  d'Etrées  >  &  de  Châteaure- 
naud  compenfèrent  cette  difpro- 
portion  par  la  fupériorité  de  cou- 
rage &  d'habilité  dans  les  ma- 
nœuvres. Les  Anglois  &   les 
Hollandois  furent  entièrement 
défaits  j  &  pourfuivis  avec  tant 
de  chaleur  jufques  dans  leurs 
ports  ,   que  M.  le  comte  d'É- 
trées  y  brûia  plufieurs  de  leurs 
vaiffeaux.  Toute  l'Europe  3  qui 
âvoit  les  yeux  fur  notre  marine, 
fut  inftruite  de  leur  défaite. 

Cet  avantage  étoit  trop  dé- 
cifif  pour  la  fureté  de  notre  com- 
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merce  ^   &  pour  la  poiTeffion 
tranquille  de  nos  ifles  ,  pour  n'ê- 
tre pas  difputé  par  les  Anglois  : 

ï^i.  y  Je  fut  y  deux  ans  après,  par  la 
réunion  des  forces  maritimes  de 
l'Angleterre  &  de  la  Iioliande. 

Fameufe      Les  deux  flottes  réunies  con> 

TalelldeeniaaPoloient  quatre-vingt-huit  voi- 
Hogue.  les.  Le  comte  de  Tourville ,  qui 
n'en  avoit  que  cinquante,  reçut 
ordre  de  la  cour  de  les  attaquer^ 
malgré  l'inégalité  des  forces 
qu'elle  connoiflbit.  Les  flottes 
fe  joignirent  entre  le  cap  de  la 
Hogue  &  la  pointe  de  Barfleur. 
Le  combat  dura  depuis  le  ma- 
tin jufqu'à  la  nuit.  Il  fut  foutenu 
avec  tant  de  courage  y  &  une  fi 
grande  capacité  dans  les  ma- 
nœuvres ,  que  l'avantage  fut 
égal  fur  le  champ  de  bataille  : 
aucune  des  deux  flottes  ne  pou- 
yoit  fe  l'attribuer ,   lorfque  le 
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comte  de  Tourville  fît  fà  retrai- 
te. Les  vents  qui  difpersèrent 
fa  flotte  donnèrent  enfuite  aux 
.ennemis  le  temps  de  pourfuivre 
treize  de  nos  vaiffeaux ,  &  de 
les  brûler  fur  nos  cotes. 

Les  expéditions  de  Cartha-  Divers  fuc- 
gène,  par  M.  dePointis;  celle  cès.d^  la 

j     13-      t         •  1>-  .marine 

de  Kio  Janeiro,  par  1  immortel françoife. 
du  Guay  Trouin  ;  celle  de  Ta- 
bago,  par  le  maréchal  d'Etrées; 
celle  de  Jean  Bart,  qui  reprit 
un  convoi  important  fur  les  Hol- 
landois ,  &  prefque  toute  Fefca- 
dre  qui  le  protégeoit  avec  des 
forces  qui  fembloient  ne  pou- 
voir feulement  pas  les  attendre; 
celle  de  M.  de  Cëtlcgon,  qui, 
de  cinq  vaiffeaux  de  guerre  an- 
glois  j  en  prit  quatre  ,  &  coula 
l'autre  à  fond  ;  celle  de  M.  Du- 
caffe ,  à  la  Havane ,  &  plufieurs 
autres,  qui  ont  confacré  les  noms 


d'une  multitude  d'officiers  dans 
les  faftes  de  la  marine  ,  prou- 
vent affez  avec  quelle  ardeur 
la  marine  fut  renouvellée  après 
l'échec  de  la  Hogue. 

Ce  fut  ainfi  que  Louis  XIV 
triompha  des  traverfes  conti- 
nuelles que  fufcitèrent  les  An- 
glois  contre  l'établiffement  de 
fa  marine.  Elle  jouiflbit  ,  lorf- 
que  ce  prince  mourut  9  de  toute 
la  confidération  que  lui  procu- 
rent les  talents  ,  la  valeur  &  la 
prudence  des  officiers  animés 
par  la  vigilance  de  leur  maître. 

Louis  XIV  laiffa  à  fon  petit- 
fils  un  état  obéré  de  dettes ,  & 
défolé  par  une  longue  fuite  de 
guerres.  La  régence  acheva  la 
ruine  des  finances,  par  le  moyen 
même  qui  devoit  les  rétablir. 

Le  gouvernement  ,  occupé  à 
réparer  ces  malheurs  P  ne  put 
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donner  qu'une  attention  fuperfi- 
cielle  à  la  marine.  Elle  étoit  fi 
foible  y  qu'on  en  peut  compter 
les  années  par  les  avantages  de 
l'Angleterre  fur  la  France ,  dans 
toutes  les  a£tions  de  mer  un  peu 
confidérables. 

Plus  l'Angleterre  étoit  mai-    LesAn- 
treffe  de  la  mer  ,  plus  elle  vou-fj™  J™: 
loit  l'être  :  les  reftes  de  notre  ver  la  mi- 
marine  l'épouvantoient  encore , ne  .de   la 
&  elle  ne  fe  raffuroit  que  parfrançoife. 
refpérance  de  la  détruire  entiè- 
rement. Il  femble  que  les  An- 
glois  euffent  réfolu  d'empêcher 
les  François  d'avoir  un  feul  vai£ 
feau  en  mer. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
parut  arrêter  l'effet  de  cette  ré- 
folution  :  fur  fa  foi  la  France 
fe  crut  en  paix  ;  mais  l'Angle- 
terre étoit  trop  fupérieure  fur 
mer,  pour  ne  pas  regretter  les 
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avantages  qu'elle  pouvok  reti- 
rer de  fa  fupériorité.  La  paix  ne 
fut  pour  elle  qu'un  moyen  d'a- 
chever ,  fans  danger,  la  ruine  de 
notre  commerce  &  de  notre  ma- 
rine. 

Tant  que  le  Roi  a  pu  fe  flatter 
de  la  conciliation  que  le  minif- 
tère  britannique  lui  a  toujours 
fait  voir  comme  prochaine  ,  il 
s'eft  borné  à  l'attention  de  ga- 
rantir le  Canada  de  rinvafion 
dont  il  paroiffoit  menacé.  Ses 
foins  avoient  déjà  mis  l'Améri- 
que feptentrionale  en  état  de  ré- 
Mer ,  fi  elle  étoit  attaquée.  La 
cour  de  France  jugea  que,  pour 
forcer  l'Angleterre  à  la  paix ,  il 
falloit  être  en  état  de  foutenir  la 
guerre.  C'étoit  uniquement  dans 
cette  vue  que  le  Roi  avoit  or- 
donné le  rétabliflement  de  fà 
marine  :  effet  jufte  &  néceffaire 
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des  entreprifes  de  l'Angleterre; 
La  France  lui  a  peut-être  autant 
d'obligation  qu'à  l'amitié  conf- 
tante  de  fes  alliés  les  plus  iné- 
branlables :  la  cour  de  Londres 
Ta  contrainte  à  chercher  fes  for- 
ces ,  à  les  réparer  ,  &  à  s'en 
fervir  avec  le  courage  qui  lui  eft 
naturel  contre  cette  cour.  Tou- 
tes fes  expéditions  ont  furpaffé 
fes  efpérances  ,  &  les  vœux  de 
l'univers  confpirent  à  leur  fuc- 
cès  avec  les  vœux  de  la  France. 
Elle  ne  fe  propofe  que  d'hu- 
milier un  voifin  fuperbe ,  qui  a 
joint  l'infulte  à  l'injuftice.  Que 
ne  peut  -  on  pas  efpérer  d'un  mi- 
niftère,  dont  la  fageffe  &  la  droi- 
ture marchent  toujours  à  côté  de 
la  puiflance  ?    • 

L'on  n'a  point  marqué  dans  Parallèle, 
ces  deux  feâions  la  jufteffe  du 
parallèle  de  la  conduite  des  An^ 
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glois  avec  celle  des  Carthagi- 
nois ,  parce  que  cette  attention 
a  paru  inutile.  Si  les  détails  des 
entreprises  de  ces  deux  nations 
paroiifent  différents  ,  les  procé- 
dés &  l'objet  de  leur  marine  font 
exactement  les  mêmes* 

Sitôt  que  la  première  flotte 
des  Romains  parut  en  mer,  les 
Carthaginois  réfolurent  de  l'op- 
primer. Les  combats  d'Ecnome 
&  de  Drepane  en  font  la  preuve, 
&  la  marine  romaine  étoit  cer- 
tainement alors  dans  fa  naiffan- 
ce.  Les  Angîoisfe  font  compor- 
tés de  même  à  l'égard  de  la  ma- 
rine de  France.  Sous  Philippe- 
Augufte  ,  fous  Charles  V  fur- 
nommé  le  fage,  fous  Henri  IV 
&  fous  Louis  XIV,  aux  com- 
bats de  la  Hogue  &  du  canal  de 
Dieppe,  l'Angleterre  a  fait  con- 
tre la  marine  de  France  tout  ce 

que 


que  les  flottes  Carthag'moifes  fi-  Parallèle. 
rent  contre  les  flottes  Romaines. 
La  marine  des  Romains  fut  cé- 
lèbre ôc  redoutable  auffitôt  qu'el- 
le fut  formée  :  celle  des  François 
jouiffoit,  dès  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  de  la  plus  grande  répu- 
tation. Les  Romains  nefe  déter- 
minèrent à  avoir  des  forces  ma- 
ritimes que  pour  empêcher  les 
defcentes  en  Italie ,  pour  favo- 
rifer  leur  commerce  ,  &  pour 
défendre  la  poffeffion  des  ifles 
de  la  méditerranée  ;  &  les  Car- 
thaginois ne  leur  firent  une  guer- 
re fi  confiante,  &  fi  cruelle,  que 
pour  s'oppofer  à  l'exécution  de 
ces  defleins. 

La  fureté  de  la  France,  trop 
long-temps  attaquée  dans  fon 
fein  par  les  Anglois ,  la  protec- 
tion de  fon  commerce  ,  &  ,  de- 
puis quelques  fiècles ,  celle  des 
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ItftUèfe,  pays  du  nouveau  monde  qui  font 
îbus  fa  domination,  Ont  été  le 
principal  objet  de  fa  marine  :  le 
but  continuel  de  la  politique 
d'Angleterre  a  toujours  été  de 
ruiner,  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être ,  les  forces  navales  de  Fran- 
ce ,  pour  envahir  fon  commerce 
&  tout  le  nouveau  monde.  Car- 
thage  attaqua  prefque  toujours 
les  Romains,  &  continuellement 
par  des  vues  d'intérêt  ;  ôc  les  Ro- 
mains fe  défendirent  fans  œffe 
par  ambition  &  par  amour  de  la 
gloire.  Qu'on  life  l'hiftoire  des 
dernières  guerres  de  l'Angleter- 
re avec  la  France,  on  convien- 
dra que  Fefprit  d'une  nation  ne 
peut  le  trouver  avec  plus  de  re& 
femMance  dans  celui  d'un  autre 
peuple  que  l'efprit  de  Carthage 
fe  trouve  dans  celyi  du  gouver- 
nement Britannique  :  il  y  man- 
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quoît  jufqu'à  ce  jour  l'imitation  Parallciç« 
de  la  foi  punique  ;  le  projet  de 
l'attaque  du  Canada  médité ,  or- 
donné &  exécuté  en  pleine  paix 
parle  miniftère  anglois  >  vient  de 
donner  à  fa  nation  ce  nouveau 
trait  de  conformité  de  conduite 
avec  celle  des  Carthaginois. 

Si  Ton  a  remonté  jufqu'aux 
temps  les  plus  reculés  des  deux 
monarchies,  ce  n'a  été  que  pour 
mettre  le  parallèle  daiis  une  plus 
grande  évidence* 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

SECTION    PREMIERE. 

Les  Carthaginois  veulentjufiifîer 

V attaque  de  Sagunte.  T^ues  de 

leur  politique  dans  la  difcuf- 

Jîon  de  plusieurs  traités  quils 

objectent  pour  cet  effet. 

JL/histoire  peint  Annibal  avec 
tous  les  avantages  de  la  nature  ôc 
de  l'expérience  qui  conitituent 
l'homme  de  guerre  parfait;  mais 
fourbe ,  cru  el  >  fans  foi  ;  il  ne  con- 
noîffoit  aucune  fainteté  dans  les 
engagemens.  Son  génie  porta  Ci 
loin  l'art  de  la  faufleté  ^  &  la 
fcience  des  fourberies^qu'il  éton- 
noit  les  Carthaginois  les  plus 
profonds  dans  cet  art  déteftable; 
Ses  talents  même  effacés  par  fes 
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vices  ne  fervirent  qu'à  avancer 
la  ruine  de  fa  patrie. 

Maître  de  toute  la  partie  de 
l'Efpagne  qui  avoit  été  cédée 
aux  Carthaginois ,  il  ne  jugea  pas 
que  les  traités  duffent  prefcrire 
des  bornes  à  fes  conquêtes.  II 
fongeoit  dès-lors  à  s'ouvrir  les 
chemins  de  l'Italie,  &  Sagunte 
étoit  la  feule  barrière  qui  l'em- 
pêchât d'y  marcher.  Réfolu  de 
la  franchir,  il  fit  entrer  dans  fes 
vues  une  grande  partie  de  l'Ef- 
pagne. Il  rapportoit  toutes  fes 
démarches  à  ce  deffein(i).  Tan- 
tôt il  animoit  les  Efpagnols  con- 
tre les  Saguntins  ;  tantôt  il  les 
flattoit  de  Fefpoir  des  plus  gran- 
des récompenfes.  Il  n'eut  pas  be* 
foin  de  la  profondeur  de  fa  faut 

(i)  Omni  Jludio  olfidioni  urbis  inhœrens  , 
multitudinis  animos  nunc  ira  in  hojles  ftimulan- 
do,  nuncfpe  pramiorum  accendit.  Polyb. 
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fêté  pour  égarer  des  efprïts  (im- 
pies >  peu  verfés  dans  la  con- 
noiffance  du  droit  des  gens  ;  lors- 
qu'il fe  fut  affuré  de  leur  fbcours> 
il  ne  balança  plus  à  inveftir  Sa* 
gunte» 
Lesdépu-      Rome  lui  avoît  envoyé  une 

us   ro-       j  /  .  ai 

mains  arn-^Putatlon  pour  empêcher  une 
vent  au     entreprife  manifeftement  con~ 
fliSH     rj"traire  au  dernier  traité.  .Elleigno- 
roit  encore   qu'Annibal  fut  ut* 
de  ces  ambitieux  pour  qui  la  juf* 
tice  n'eft  point  un  frein.  Cepen- 
dant comme  il  ne  vouloit  rompre 
ouvertement  qu'après  le  fuccès 
du  liège  y  il  eut  recours  aux  mé«* 
Annîbai  nagernents.  Dans  cette  vue,pour 
frfien~  écarter  l'effet  de  la  négociation  * 
lans  paraître  la  rompre^i!  envoya 
dire  aux  députés ,  qu'il  ne  pou- 
voit  répondre  de  leur  fureté  au 
fein  d'un  peuple  fauvage  >  qui 
faifoit  la  guerre  avec  férocité y 
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&  que  lui-même  étoit  fi  occii* 
pé  y  qu'il  ne  pouvait  fe  flatter  de 
trouver  le  loifir  de  les  entendre^ 

Les  députés  furent  obligés  de  pè*-&pm 

r  i  /  °     p      tts  vont  à 

Te  contenter  de  cette  reponle  f  Canhag^ 
ils  prirent,  fui  vaut  leurs  inftruc-* 
tions ,  la  route  de  Carthage  y  où 
ils  efpéroient  trouver  plus  de  ju£ 
tice. 

Ce  voyage  demancîoït  dit 
temps  ,  qui  5  fuivant  les  loix  des 
nations ,  devoit  être  donné  à  une 
fufpenfion  d'armes  ;  Ànnibal  ne 
l'avoit  point  accordée  5  mais  il 
ne  l'avoit  point  refufée.Ce  temps 
facré  &  inviolable  fut  profané 
par  toutes  les  horreurs  de  la  guer- 
re. On  réduifoit  en  cendres  h 
ville  de  Sagunte ,  on  couvroït  fes 
ruines  du  fang  de  fes  habitans  f 
tandis  que  les  Romains  récla- 
maient à  Carthage  la  foi  des  traî* 
tés.  Admis  au  fénat  y  ils  y  firent 
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des  plaintes  aufïi  fortes  que  juf- 
tes.  L'intrigue  cTAnnibal  ôc  le 
crédit  de  fa  faâion  avoient  cor- 
Juflice  &  é-  rompu  tous  les  fuffrages.  Le  feul 
!?quu ce  Hannon  •  défenfeur  intrépide  de- 
non,  la  juitice ,  oc  partuan  invariable 
de  la  paix  j  attefta,  en  faveur  des 
députés,  les  dieux  arbitres  &  ga- 
rants des  traités.  ■»  Sagunte  eft 
»  affiégée^par  uneinfra&ion  ma- 
*>  nifefte  ;  qui  empêche  que  Car- 
»  thage  ne  le  foit  dans  peu  par 
»  les  légions  romaines  ?  Connoit 
»  fez-vous  donc  fi  peu  les  Car- 
thaginois &  les  RomainsfLeurs 
»  ambafTadeurs  >  continuoit  -  il , 
»  viennent  vous  demander  fatis- 
»  faâion.  C'eft  d'un  traité  injuf- 
»  tement  rompu  qu'ils  la  deman- 
»  dent  ;  que  le  ciel  préferve  le 
»  fénat  en  corps  de  partager  ce 
»  crime  en  refufant  de  le  punir. 
♦  Les  ambaffadeurs  exigent  qu'on 
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05  leur  livre  Annibal  ;  quelle  dé- 
»  marche  peut  être  plus  mode- 
»  rée  ?  Mais  cette  modération  ne 
»  vous  répond  -  elle  pas  de  la 
»  plus  grande  vigueur  de  leur 
35 part,  fi  vous  aigrifTez  leur  ref- 
»  fentiment  par  un  refus.  « 

Hannon  finit  par  opiner  que 
le  fénat  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  fatisfa&ion  auxRomainSj 

6  de  leur  livrer  Annibal.  Il  fon- 
doit  cette  févérité  fur  Ténormi- 
té  du  plus  grand  crime  qui  pût 
être  commis  dans  la  fociété.  Ce 
mot  que  Tite-Live  nous  a  con- 
fervé  en  rapportant  la  harangue 
de  Hannon  au  fénat  de  Cartha- 
ge ,  fait  voir  toute  l'étendue  du 
génie  de  ce  Carthaginois  >  célè- 
bre par  fa  fermeté.  »  Ce  jeune 
«homme  ,  difoit-il ,  en  parlant 
«  d' Annibal ,  plus  coupable  eu* 

H? 
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$*  core  que  téméraire  (  1  ),  a  anéan- 
*.ti  le  droit  des  gens  ;  &  fice 
or  droite  le  plus  effentiel  de  tous, 
», rie  fubfifte  plus,  quel  garant 
»>  refte-il  aux  hommes  de  leur  fu- 
»  reté  ?  «  Hannon  voyoit  le  cri- 
me d'Annibal  en  politique  pro- 
fond, &  il  l'expofoit  en  orateur: 
éloquent.. 
Mauvais     La  réponfe  que  le  fénat  de 
jugement  çarthage  fit  aux  députés  après 

rendu  par  o  Y  r 

jesCartha- des  remontrances  11  fortes,  fut 
ginois.      qUe  ce  n'étoit  point  Annîbal  qui 
avoit  commencé  la  guerre ,  mais 
les  Saguntins  ,  &  que  les  Ro- 
mains ne  pouvoient  les  prendre 
fous  leur  protection ,  fans  une 
injuftice  ■  manifefte,. 
Modéra-      Tandis  que  les  Romains  né- 
tion  des    crecioient ,  Annibal  prefïbit  Sa- 
gunte  avec  autant  de  vigueur  ^ 

•  *  Jus  gQptiumfiiJlulh,.TiuLiY± 
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que  cette  ville  en  apportoît  à  £s 
défenfe.  Les  Romains  le  fça* 
voient  ;  leurs  troupes  qui  étoient 
dans  le  voifinage  y  de  l'autre  co~ 
té  de  l'Ebre^voy oient,  pour  ainlî 
dire  ,.  toutes  les  opérations* 

Les  députés  Romains  qui  fol-    Commïcf 
licitoient  à  Carthage  une  fatis-  fiîresnoafe 
faâion  y  furent  obligés  d'effuyer  mcy 
la    lenteur    d'une    commiflïort 
chargée  d'examiner  l'affaire*  Ce 
ne  fut  de  la  part  de  ces  commif* 
faires,  que  des  difcufTions  &  des 
fubtilités  éternelles.  On  emhar- Traités di£ 
raffoit  fans  ceffe  la  queftion  des  cutés°' 
rapports  &  des  différences  qu'il 
fafloit  établirentre  les  deux  der- 
niers traités  j  celui  de  Lu£taitus 
avec  Carthage;,  ôc  celui  des  Ro- 
mains avec  Afdrubal,  qui  n'étoit 
que  l'exécution  d'un  des  articles 
de  ce  traité..  On  couvroit  ces 
difficultés  du  motif  fpécieux  de' 
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1  examen  des  traités,  auxquels  on 
difoit  qu'il  falloit  remonter  pour 
juger  l'affaire  de  Sagunte. 

Les  ambaffadeurs  combat- 
taient &  détruifoient  les  objec- 
tions des  commiffaires  avec  la 
plus  grande  évidence  ;  on  les 
écoutoit,  on  leur  répétoit  que 
ces  délais  n'avoient  pour  objet, 
que  l'affurance  folide  de  la  paix  : 
Malgré  cela ,  rien  ne  finiffoit  ;  & 
les  commiffaires,  au  lieu  d'aller 
en  avant,revenoientcontinuelle- 
ment  fur  leurs  pas  à  Fexamen  de 
la  teneur  des  traités.  Cet  examen 
fut  commencé,  quitté  &  repris 
plufieurs  fois. 
Mauvaises  On  prétendoit  que  l'alliance 
difficultés  je  Sagunte  avec  les  Carthagi- 

des  Canha-       .      b  ,  & 

ginois.  nois  ayant  été  ratifiée  par  le  ie- 
nat  de  Carthage  ,  n'étoit  point 
détruite  par  celle  que  cette  vil- 
le avoit  faite  avec  lès  Romains > 
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quoique  cet  article  eût  été  ap- 
prouvé par  Afdrubal. 

On  foutenoit  que  cette  rati- 
fication ne  devoit  point  furvivre 
à  celui  qui  l'avoit  faite  ,  parce 
que  le  fénat-de  Carthage  ne  l'a- 
voit point  confirmée. 

De  ces  difficultés  auxquelles 
les  Romains  répondoient  invin- 
ciblement, on  pafîbit  à  d  autres; 
les  Carthaginois  difoient  que  la 
République  de  Sagunte  ,  fer- 
vant  de  barrière  à  celle  de  Ro- 
me &  de  Carthage,  les  Romains 
n'avoient  pas  dû  faire  alliance 
avec  elle ,  ôc  que  le  traité  qui  la 
contraâoit  ne  pouvoitavoirlieu. 
Tout  l'art  des  commiflaires  s'é- 
puifoit  fans  ceffe  pour  embarraf- 
fér  la  queftion  la  plus  fimple ,  & 
Carthage  ne  feignoit  de  l'exami- 
ner y  que  pour  favorifer  l'expé- 
dition d'Annibal. 


(t)  »  Les  ambafladeurs  Ro~ 
»  mains  ne  firent  aucune  repli- 
«  que  à  ces  nouvelles  difficul- 
=»tés>  qui  prouvaient  évidem- 
«  ment  la  mauvaife  foi  des  Car- 
«  thaginois.  «  Mais  Valerius ,  le- 
chef  de  l'ambaffade  >  réfolut  de 
forcer  le  fe'nat  à  s'expliquer  clai- 
rement. 
Lrambafla-  Les  fuffetes  voulant  profon- 
deur ro-    ~€r  }a  négociation  /&  ne  crai- 

mam  les      o  #    o  r       1/    -r 

force  à     gnant  rien  tant  que  la  décmon; 

^flL"  qu'ils  affeâoient  de  defirer.»  Va- 
05  lerius  voyant  qu'il  ne  pouvoir 
»-cn  obtenir  une  réponfe  pr-écife,. 
«fit  deux  plis  aux  deux  pans  de 
*>  fa  robe  :  D'un  côté  efb  la  paix  y 
»  dit-il  au  fénat  ;  de  l'autre,  la. 
»  guerre  ;  choififféz,  ajouta-t-iL 
^-Donnez  nous  vous-mêmes  cel- 

-(  i)  Legati  Romanorum  ubi  tergiverfante$- 
PœnGs.viderunt)  nullum  ampliùs  vtrbum  fece* 
mm* 

..      Polyb.hiiUib.  }>• 
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»  le  qu'il  Vous  plaira;  répondit 
«le  fbffete.  Recevez  doue  la 
p  guerre,  continua  l'ambaffadeut 
»  Romain.  Nous  en  recevons  la 
b  déclaration ,  répliqua  le  fuffe- 
»te  ,  avec  autant  de  joie  que 
*  vous  nous  la  faites»  « 

Telle  fut  la  fin  de  la  paix  en* 
tre  Rome  &  Carthage.  Les  hor- 
reurs de  la  guerre  entre  deux  na- 
tions rivales ,  dont  il  falloît  que- 
l'une  fût  fubjuguée  par  l'autre  * 
furent  le  prix  de  lafranchife  des 
Romains. 

Ainfi  finiront  toujours  les  dif- 
euffions  des  peuples  que  l'injuf- 
tice ,  l'intérêt  &  l'animofité  em- 
pêcheront de  fentir  que  la  guer- 
re ne  fait  qu'avec  beaucoup  de 
dépenfes  &  de  fang ,  ce  que  pro- 
duiroit  une  fage  conciliation  _,  en 
épargnant  l'un  &  l'autre.  Et  pour 
qui  décide  la  guerre  ?  Pour  la 
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fupériorité  de  forces  ,  de  talents 
&  de  courage  ,  fans  que  la  jus- 
tice foit  pour  rien  dans  les  arrêts 
qu  elle  prononce. 


CHAPITRE   CINQUIÈME, 

SECTION    DEUXIEME. 

Les  Anglois  veulent jujlifîer -leurs 
hojlilités  au  Canada  *  en  les 
continuant.  Vues  de  leur  poli- 
tique dans  la  difcujfion  déplu* 
Jieurs  traités  qu'ils  objectent 
pour  cet  ejfet. 

1  andis  que  la  paix  règnoit  en  Commua- 
Europe  entre  la  France  &  l'An-  tion  des 
gleterre,  les  Anglois  commet-  ^Inada, 
toient  des  violences  continuel- 
les au  Canada  contre  les  Fran- 
çois. M.  de  Contrecœur  ayant 
été  envoyé  avec  cinq  à  fix  cents 
hommes  pour  s'y  oppofer,  avoit 
fommé  y  comme  on  la  vu ,  un 
officier  Anglois  d'abandonner^m 
fort  qu'il  avoit  élevé  fur  les  ter- 
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res  de  la  domination  françoife,  ôt 
cet  ofHcier  avoit  obéi  à  fa  fom- 
mation. 
les  An-     Les  Anglois  joignolent  à  leurs 
glcis  veu-  ufurpations  des  artifices  encore 
veriesSau-  P^us  dangereux  ;  ils  donnoient 
Tages,       tous  leurs  foins  ,  non-feulement 
à  détacher  les  fauvages  du  parti 
des  François  ,  mais  encore  à  les 
foulever  contre  eux.  Ils  y  tra- 
vaiiloient   avec   d'autant   plus 
de  facilité  que  les  gouverneurs 
françois  n'avoient  encore  aucu- 
ne connoiffance  de  leurs  me- 
nées. 

Les  înftruûïons  données  pat 
la  cour  de  Londres  au  général 
qui  exécutoit  ces  opérations^ 
font  paffées  dans  les  mains  des 
François*  Elles  font  partie  du 
mémoire  que  leur  cour  a  fait  dis- 
tribuer en  dernier  lieu  dans  tou- 
tes celles  de  l'Europe  ;  rien  n'y 
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eft  avancé  fans  preuve  ;  &  cha- 
que fait  a  fa  pièce  juftificative. 
Tout  y  eft  fimple,  noble,  mo- 
déré 6c  fans  réplique.  Un  An- 
glois  qui  lira  cet  ouvrage  gémi- 
ra fur  le  miniftère  de  fa  nation: 
il  eft  impoffible  qu'il  puiffe  s'of- 
fenfer  d'une  feule  de  fes  penfées  , 
d'une  feule  de  fes  expreflîons. 

Atnfi  parle  la  voix  tranquille^ 
&  toujours  viûorieufe  de  la  rai- 
foru  Le  précis  des  faits  fera  pour 
la  poftérité  un  monument  de  l'é- 
quité, de  la  droiture  du  minif- 
tère de  France,  6c  des  injuftices 
de  celui  de  Londres.Tout  ce  qui 
fuit  n'en  eft  que  l'extrait. 

M.  de  Contrecœur  s'étant 
emparé  du  fort  qu'il  venoit  de 
faire  évacuer ,  apprît ,  en  conti- 
nuant fa  route  ,  qu'un  corps  de 
troupes  marchoit  à  lui.  Il  char- 
gea M.  de  Jumonville  d'une  foin- 
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mation  pareille  à  celle  qu'il  avoit 
faite  à  l'officier  qui  s'y  étoit  ren- 
du ;  &  il  l'envoya  avec  trente 
hommes  la  fignifier  au  comman- 
dant angl  ois. 
AfTafllnat    M.  de  Jumonville  l'ayant  ren* 

Ss,Fponr:contré^  effuya  deux  décharges> 
teur  d'une  &  ne  fit  ceffer  lamoufqueterie, 
fomma-     qU5en  faifant  entendre  par  lignes 

tion,  par   "i  Y         ô 

les  An-  qu  u  etoit  porteur  d  une  lomma- 
gloi5.        tjon  qUe  fon  commandant  lui 

avoit  donné  ordre  de  fignifier. 
Le  feu  ayant  ceffé ,  il  donna  Tor- 
dre à  lire  à  un  officier.  Pendant 
cette  le£ture  les  trente  François 
étoient  tranquilles  au  milieu  des 
Anglois.  Elle  fut  interrompue 
par  raffitffinat  de  M.  de  Jumon- 
ville. 

Les  fauvages  qui  étoient  avec 
les  Anglois,  fe  jettèrent  au  mi- 
lieu des  troupes  des  deux  nations 
pour  empêcher  la  confommation 
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de  ce  crime.  Cette  leçon  d'hu- 
manité ne  fut  point  entendue. 
Ces  efprits  grofïiers,  mais  purs, 
fim-pîes,  mais  droits  ;  peu  verfés 
dans  la  connoiflance  des  loix , 
mais  inftruits  par  la  nature 
du  refpe£t  qui  eft  dû  à  un  dé- 
puté y  fentirent  cet  attentat  dans 
toute  fon  énormité. 

L'indignation  de  leurs  chefs 
fuccéda  à  la  pitié  que  leur  infpira 
le  facrifîce  d'une  perfonne  pu- 
blique affafTinée  fous  leurs  yeux, 
-contre  le  droit  des  gens  ;  ils  cou- 
rurent aux  cabanes  de  leurs  frè- 
■  res  ,  leur  faire  le  récit  du  crime 
dont  ils  avoient  été  témoins.  Le 
cri  de  la  juftice  fe  fît  entendre 
à  ces  cœurs  fenfibles  ;  il  détrui- 
-fit  la  féduâion  qui  les  avoit  d'a- 
bord  détachés  du  parti  des  Fran- 
çois. Elle  fut  portée  plus  loin. 

Des  traiteurs  Anglois  étant  vc- 


nus  faire  la  contrebande  fur  les 
terres  de  France,  le  gouverneur 
leur  fit  ordonner  de  fe  retirer  9 
&  ils  obéirent.  A  peine  l'officier 
qui  leur  avoit  donné  cet  ordre 
fut  éloigné,  qu'ils  revinrent  au 
même  endroit  ;  le  gouverneur 
les  fit  prendre  ,  &  on  les  mit  en 
prifon.  Comme  on  les  chargeoit 
d'accufations  très-graves  ;  il  leur 
fit  fubir  l'interrogatoire  pour  en 
déccuvrirla  vérité.  Les  traiteurs 
avouèrent  que  le  foulevement 
des  fauvages.  contre  la  France 
étoit  leur  véritable  objet ,  &  que 
la  contrebande  n'étoit  qu'un  pré- 
texte. Tout  ce  qui  portoit  le 
nom  de  François  étoit  peint  par 
ces  émiflaires  aux  divers  chefs 
des  cinq  nations  avec  des  cou- 
leurs fi  odieufes ,  qu'en  ajoutant 
foi  aux  peintures  qu'on  leur  fai- 
foit  ;  ils  ne  pouvoient  s'empê- 


cher  de  le  détefter. 

M.  duQuêne  ayant  envoyé 
ces  traiteurs  en  France ,  ils  res- 
tèrent quelque  temps  en  prifon 
à  la  Rochelle.  Milord  Alberma- 
le  ayant  demandé  leur  grâce  au 
Rci  ^  ce  prince  la  lui  accorda  9 
&  fit  donner  aux  prifonniers  quel- 
ques fecours  d'argent  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie. 

L'afTaffinat  de  M.  de  Jumon- 
ville  ayant  été  commis  dans  le 
temps  que  les  Anglois  s'atten- 
doient  à  recueillir  le  fruit  de 
leurs  artifices,  les  fauvages  rou- 
girent de  la  crédulité  qui  avoit 
été  prête  à  les  corrompre.  Le   Les  Sau- 
violernent   du    droit  des   gens  ^egne*e^~ 
établi  dans   la  fociété    par    la  au  parti  des 
divinité  même  5  leur  fit  connoî-  Fr^çoM. 
tre  que  c'étoit  la  nation  An- 
gloife  qu'ils  dévoient  redouter. 
Tous  revinrent  à  1  ailiaace  des 


François,  &  leurs  offrirent  leurs 
haches  pour  venger  le  meurtre 
d'un  homme  public. 

M.  du  Quêne,  gouverneur  du 
Canada,  attendit  quelque  temps 
la  fatisfa&ion  que  lui  dévoient 
les  Anglois  fur  l'afTafïinat  de  M* 
de  Jumonville;  comme  ils  n'en 
firent  aucune ,  il  donna  ordre  à 
M.  de  Contrecœur,  qui  étoit 
dans  les  environs,  à  la  tête  de  fix 
cents  hommes,  de  s'affurer  des 
meurtriers. 
Les  Fran-     Cet  officier  chargea  de  cette 
mtntt1""  commiffion  M.  de Villiers,  frère 
prifonniersdu  mort.  C'étoit  mettre  à  une 
M.Vdegj"éPreuve  délicate  la  modération 
mouyille.  que  la  cour  de  France  ordon- 
noit  à  Tégard  des  Anglois.  M. 
de  Villiers  fît  voir  que  fa  fou- 
rmilion étoit  capable  de  la  fou- 
tenir  :  (  i  )  «  Il  partit  le  2  8  juin  du 

(1)  Précis  des  faits. 

»  fort 


»  fort  du  Quêne  ;  &  après  avoir 
•>  paffé  dans  l'endroit  où  le  meur- 
»  tre  avoit  été  commis  ,  &  ou 
»  étoient  encore  les  corps  des 
»>  François,  il  arriva  le  3  juillet  à 
w  la  vue  du  fort  de  la  Néceffité* 
»  LesAnglois,qui  en  étoient  for- 
»  tis ,  y  rentrèrent  après  avoir  fait 
3>  leur  décharge.Lefortfutinvefti 
*>  &  attaqué  fur  le  champ  ;  le  feu 
«  fut  très  vif:  mais  M.de  Villiers 
«  le  fit  ceffer  fur  les  huit  heures 
»  du  foir ,  pour  propofer  aux  An- 
»  glois  d'éviter  un  afTaut  qui  les 
«  eût  livrés ,  malgré  les  Fran- 
a  cois  même,  à  toutes  les  cruau- 
«  tés  des  Sauvages.  La  propofi- 
f  tion  fut  acceptée  ,  &  la  capi- 
tulation fe  drefla.  Les  Fran- 
»  cois  ne  voulurent  point  faire 
»  de  prifonniers,  parce  qu'ils  ne 
=»fe  regardoient  point  comme 
»  en  guerre  :  ils  fe  contentèrent 
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»  d'exiger  que  l'on  rendît  cent 
»  de  l'efcorte  de  M.  de  Jumon- 
o>  ville.  Le  major  Wafingthon 
?  s'engagea  de  les  renvoyer  au 
•p  fortduQuêne^&donnadesôta- 
«»  ges  pour  fureté  de  fa  promet 
»»  fe.  Du  refte,  on  permit  aux  An* 
»  glois  de  fortir  avec  une  pièce 
*>  de  canon  &  tous  leurs  effets  ce. 
Aveu  des  »  Ils  reconnurent  eux-mê- 
Wloîsd»  33  a  je  premier  article  de 

v.oiement  *    r       ;      r    # 

qu'ils  ont  «  cette  capitulation ,  que  le  del- 
jalt- d?  „  3?  fe*11  des  François  n'avoit  été 
gens.        »  que  de  venger  l'aflaffmat  d'un 

o?  officier  françois,  porteur  d'une 

»  fommation  «, 
Nouvelle       Cette  capitulation,  à  laquelle 
^fidélité    £pt  ou  huit  cents  Anglois  de- 

des  An-  K  t         .  r  .  •    . 

criois.  voient  la  vie  ,  ne  fut  point 
exécutée  dans  un  de  fes  articles 
principaux  ,  la  reftitution  des 
prifonniers.  Il  n'en  eft  pas  re- 
venu le  tiers  en  France  ;  &  fans 


les  fecours  du  roi  9  que  M,  le 
duc  de  Mirepoix  leur  procura  , 
ils  n'y  feroient  peut-être  jamais 
repafîe. 

Les  otages  qui  avoient  été 
donnés  à  M.  deVilliers  n'étoient 
occupés  que  du  foin  de  facili- 
ter les  expéditions  méditées  par 
leurs  généraux.  Ils  leur  rendi- 
rent compte  j  par  le  moyen  des 
Sauvages ,  de  la  fituation  du  fort 
du  Quêne ,  des  forces  des  Fran- 
çois y  des  lieux  &  des  temps  les 
plus  propres  à  les  attaquer.Tou- 
tes  les  troupes  des  colonies  an- 
gloifes  fe  mettoient  dès-lors  en 
mouvement  ^  pour  exécuter  le 
plan  de  l'invafion  générale  du 
Canada >  formé  &  arrêté  à  Lon- 
dres. 

La  cour  de  Verfailles  ne  pre- 
noit  aucun  ombrage  de  ces  mou- 
vements j  les  commiffaires  an- 


I5>6 
glois  ne  paroifToient  s'occuper 
que  du  foin  de  concourir  avec 
ceux  du  Roi  à  un  plan  de  conci- 
liation. 

Tandis  que  l'année  17JÎ  fe 
paffoit  en  négociations ,  &  en  a£ 
furances  réciproques  du  defir  de 
la  paix ,  les  ordres  donnés  par  la 
cour  d'Angleterre  aux  différents 
gouverneurs  du  Canada  >  avoient 
été  expédiés  dès  le 2 8  août  175-5* 
Ces  ordres  portoient  expreflé- 
ment  qu'il  falloit  que  les  gouver- 
neurs concertaffent  leurs  opéra- 
tions >  de  manière  qu'ils  fiflent 
une  invafion  générale  dans  tou- 
tes les  polTefTions  du  Roi.  Ce  fait 
&  fa  preuve  fe  trouvent  dans  le 
Le  roi  de  mémoire  du  précis  des  faits. 
donne  or-       Quoique  les  proteftations  du 
dre  qu'on  miniftère  de  Londres,  &  celles 
vneefc6;-    des  commiflaires  Anglois  ,  qui 
dre.         étoient  à  Paris,  diffipaflent  les  al- 
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larmes  de  celui  de  Verfailies  fur 
lepréfent  ;les  mouvements  con- 
tinuels des  troupes  au  Canada , 
&  l'armement  que  faifoit  l'An- 
gleterre de  plufieurs  efcadres , 
lui  donnèrent  de  juftes  inquiétu- 
des fur  l'avenir.  Le  Roi  jugea 
qu'il  devoit  fe  mettre  en  état  de 
pourvoir  à  la  fureté  de  fes  colo- 
nies en  Amérique  ,  en  cas  que 
les  difpofitions  de  l'Angleterre 
ne  fuflent  pas  fmcères.  Il  ordon- 
na^dans  cette  vue^que  l'on  équi- 
pât en  diligence  dans  fes  ports 
une  puiflante  efcadre. 

Tout  étoit,  en  effet ,  difpofé    M.Brai- 
au. Canada  pour  l'attaque  desd°^  g£ 
poffeffions  françoifes  ;  &  la  cour  vaiîon  du 
de  Londres  en  ayant  reçu  l'avis,,  Canada* 
le  général  Braddock ,  qui  étoit 
le  chef  de  cette  entreprife  >  par- 
tit fur  le , champ  pour  s'y  ren- 
dre. Il  s'en  falloit  bien  cepen- 

Iiij 
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idant  que  les  préparatifs  ne  fuf- 
fent  fi  avancés  qu'on  l'avoit  criu 
Le  journal  de  M.  Braddock  en- 
voyé à  la  cour  de  Londres  >  le 
dit  pofitivement.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  des  fatigues  &  des 
îbins  y  qu'il  manda  à  la  cour  que 
le  fuccès  étoit  certain.  Il  n'en 
doutoît  plus  ,  par  la  fageffe  des 
mefures  qu'il  avoit  prifes  ;  ces 
opérations  lui  paroifïbieiït  tenir 
fi  parfaitement  les  unes  aux  au- 
tres y  qu'une  feule  réuffiffant ,  il 
croyoit  la  rcuflite  de  toutes  les 
autres  infaillible. 

On  voit;  par  le  journal  du  com- 
mandant Arglois,  que  tous  les 
forts  de  la  domination  françoife 
dévoient  être  attaqués  >  &  par 
conféquent  tout  le  pays  envahi. 
L'on  a  les  noms  des  officiers 
chargés  de  ces  différentes  opé- 
rations ;  le  nombre  de  leurs  trou- 


pes  &  leur  deftination  ;  Ton  a 
dans  d'autres  pièces  aufïï  auten- 
tiques ,  la  parole  formelle  du  Roi 
d'Angleterre  de  ne  rien  entre- 
prendre dans  l'étendue  des  ter- 
res dont  la  propriété  étoit  fou- 
mife  au  jugement  des  cornmif- 
faires  :  &  toutes  ces  attaques  fe 
faifoient  fur  ces  terres. 

Malgré  la  fatisfaâion  que  le  Embarras 
général  Braddock  goûtoit ,  en-JJ^1* 
marquant  à  fâ  cour  qu'il  avoit 
fait  fermer  tous  les  ports,  de  fa- 
çon qu'il  ne  pouvoit  parvenir  au- 
cune provifion  à  X ennemi  (  quel 
mot!  employé  à  regard  d'une  na^ 
Bon  en  pleine  paix  avec  le  fou* 
verain  de  celui  qui  l'emploie) 
l'exécution  de  fes  projets. ren- 
controit  encore  de  grandes  diffr», 
cultes. 

(  i  )  «  Ce  général  &  le  chef  d'ef- 

(i)  Précis  des  faits, 

IlHJ 


20© 

»  cadre  Keppel  >  fe  communi- 
*>  quoicnt  fans  cefle  leurs  vues  & 
»  leurs  projets  ;  celui-ci  fournit 
»  quelques  canons ,  dont  l'armée 
*>  de  terre  n'avoit  pas  un  nombre 
w  fuffifant.  Ces  deux  hommes  né- 
«  ceïfaires  ne  furent  jamais  divi- 
sa fés  que  fur  un  feul  point  ;  ce  fut 
»  fur  le  traitement  que  Ton  de- 
*  voit  faire  aux  François,que  l'on 
»  étoit  prefque  fur  de  prendre, 
35  Le  Roi  d'Angleterre  avoit  or- 
»  donné  qu'ils  fuffent  tous  tranf- 
»  portés  à  bord  des  vaiffeaux^  & 
L'honneur  *GOnduits  en  France.  M.  Kep- 

de    la    na-  t  .      ,  1       % 

tion  s'op-  m  pel,  qui  n  apprit  que  par  le  gé- 

pofc  à  re-  „  n<fral  BraddocK  cette  réfolu- 

des  ordres35  tion ,  trouva  1  entrepnle  trop 

du  roi      "délicate  pour  lui-même.  Juf- 

terref  €~  "  ques-là  on  fuivoit  bien  la  di- 

«reftion  de  la  cour  >  mais  on 

»  n'étoit  rien  moins  que  fur  du 

»  vœu  de  la  natioa.  Il  vouloit 
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»  pouvoir  fe  juftifiei^  dans  le  cas 
»  où  celle-ci  défavoueroït  un 
»  jour  des  violences  fi  contraires 
»  au  droit  des  gens  ;  &  il  exigea 
»  du  généra^  qu'il  lui  fît  adreffer 
»  des  ordres  pofitifs.  » 

La  fituation  de  M.  Braddock 
peint  ici  parfaitement  l'embarras 
dans  lequel  il  fe  trouvoit.  Il  étoit 
bien  humiliant  pour  le  chef  de 
cette  cntreprife  y  de  trouver 
l'honneur  de  fa  nation  en  con- 
currence avec  la  volonté  de  fon 
fouverain. 

Les  colonies  françoifes  en 
Amérique  étoient  dans  l'inquié- 
tude où  dévoient  les  mettre  les 
entreprifes  &  les  mouvements 
continuels  des  Anglois  par  mer 
&  par  terre. 

Le  Roi  comptant  fur  les  pro~ 
meffes  du  Roi  d'Angleterre  >  ne 
s'occupoit  alors  que  du  foin  de 

I  7 
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termine*  des  difcuflîons  que  Ton 
attribuent  en  France  à  quelques 
particuliers  Anglois^avides  &  in- 
quiets. Ce  Prince  fît  propofer 
au  Roi  d'Angleterre  d'envoyer 
des  ordres  pofitifs  aux  gouver- 
neurs des  deux  nations ,  de  re- 
mettre y  fans  retardement ,  pat 
rapport  au  territoire  des  bords 
de  l'Oyo  9  les  chofes  au  même 
état  où  elles  étoient ,  ou  dé- 
voient être  avant  la  dernière 
guerre. 
Parallèle.  La  fituation  de  1  ambafladeur 
de  Rome  à  Carthage  >  &  celle  de 
Fambafladeur  de  France  à  Lon- 
dres .,  étoit  la  même.  Tous  deux 
s'occupoient  du  maintien  de  la 
paix  ;  tous  deux  étoient  trompés 
par  des  difcuflîons  de  traités  qui 
embaraflbient  toujours }  &  qui  ne 
terminoient  rien. 

Le  Roi  juftement  inquiet  de? 


cour- 
on- 
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préparatifs  de  la  cour  de  Lon- 
dres >  chargea  M.  le  Duc  de  Mh 
repoix  de  demander  au  Roi  d'An- 
gleterre qu'il  s'expliquât  ouver- 
tement fur  la  deftination  y  &  fur 
les  motifs  de  l'armement  qui  s'é- 
toit  fait  en  Irlande. 

Dans  la  réponfe  du  Roi  d'An-  Détours 
gleterre  ^  qui  fut  rendue  peu  de  ^  ^  co 
temps  après  à  M.  le  Duc  de  Mi-  dres. 
repoix ,  le  traité  d'Utrecht  fut  re- 
mis fur  le  tapis }  comme  celui  de 
Lu&atius  à  Carthage.  L'Angle- 
terre demanda  l'exécution  des 
articles  de  ce  traité  >  qui  lui  cè- 
dent l'objet  de  fes  prétentions  ;  - 
fuivant  l'interprétation  qu'elle 
leur  donne. 

La  difcuflion  de  ces  préten-  Traûésob 

tîohs  a  été  faite  dans  le  mémoire  |eâesA  Par 
.  .  les  Ano- 

des commiiiaires  du  K01-,  avec  gi0isr 

tant  de  force  &  d'évidence ,  que 

Ton  ne  peut  y  rien  ajouter.   Ou 

I  Vf 
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voit  dans  ce  mémoire,  par  toutes 
les  preuves  qui  peuvent  établir 
la  vérité  (i)  »  combien  la  cour 
»  de  France  a  dû  être  furprife  des 
»  prétentions  de  la  cour  de  Lon- 
*»  dres  ;  combien  elle  a  dû  l'ê- 
»  tre  davantage  de  la  manière 
»  dont  cette  cour  a  entrepris  de 
»  les  juftifier* 

Voici  la  queftion  en  peu  de 
mots  ;  chacun  pourra  prononcer 
fur  rexpofition  que  Ton  en  va 
faire. 

Par  l'article  XII  du  traité  d'U- 
trecht  de  1 7 1 3  ,  »  le  Roi  s'obJi- 
«  ge  à  faire  remettre  à  la  Reine 
»  d'Angleterre  des  lettres  &  ac- 
»  tes  authentiques,  qui  feront  foi 
*  de  la  ceffion  faite  ,  par  le  Roi 
«  de  France,  à  la  cçuronne  de  la 
»  Grande  Bretagne,  de  la  nou- 

(i)  Mémoire  des  ccmmifïàires  du  Roi, 
4  oftobrc.  I7Î.I» 
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»  velle  EcolTe  ,  autrement  dite 

«  Acadie,  en  fon  entier ,  avec  fes 

»  anciennes  limites ,  comme  auf-  Les  Fran- 

»fi  de  la  ville  de  Port-  Royal.  ç°is  r^u- 

i<  /     A  '■  t,      tent    ces 

»  maintenant  appellee  Anapolis-  0bje&ions, 
à  Royale,  &  généralement  tout 
»  ce  qui  dépend  defdites  terres 
*>  &  ifles. 

L'article  II  des  préliminaires 
du  traité  d'Aix-la-Chapelle  dit 
»que  Ton  reftîtuera  de  part  & 
»  d'autre  toutes  les  conquêtes 
»  qui  ont  été  faites  depuis  le  com- 
o»  mencement  de  la  préfente  guer- 
»re,  tant  en  Europe  qu'aux  In- 
«  des  orientales  ôc  occidentales, 
^  en  l'état  qu'elles  font  a&uelle- 

*  ment. 

L'article  IX  de  ce  traité  dit 
»  que  toutes  chofes  y  feront  re^ 
»  mifes  furie  pied  qu'elles  étoient 
»  ou  dévoient  être  avant  la  pré- 

*  fente  guerre  ;  &  que  les  corn- 
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«  mïflaïr es  refpeâifs  devront  être 
o-  prêts  à  partir^  aux  premiers  or- 
»>  dres  qu'ils  recevront.  » 

C'eft  fur  le  prétendu  refus 
(d'exécution  des  articles  de  ce 
traité  >  imputé  à  la  France  pae 
la  cour  de  Londres  x  que  l'An- 
gleterre a  pris  les  armes» 

On  peut  lire  à  ce  fujet  le  mé- 
moire des  commiflaires  du  Roi  y 
du  4  oâobre  1 7  J  1  ,  en  réponfe 
au  mémoire  des  commifTaires  de 
Sa  Majeflé  Britannique.  On  y 
verra  n  que  l'extenfion  des  limir- 
»tes  &  des  dépendances  de  l'A- 
»  cadie  ,  faite  par  le  miniftère 
»  d'Angleterre  ,  porte  unique- 
fe  ment  fur  la  confufion  des  an^ 
«  tiennes  limites  de  l'Acadie  y 
«  avec  le  dernier  état  de  cette 
»  province  ;  fur  la  faufle  applica- 
tion de  quelques  titres^  qui 
•?>- prouvent ce  qui  neft pas  coiv* 
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fc  tefté,  &  qui  ne  prouvent  rien; 
*  de  ce  qu'il  falloir  prouver  ;  fur 
w  l'idée  d'aiïimiler  ce  qui  ne  fe 
*>reffemble  point,  une  cefTion  & 
»  une  reftitution  ;  enfin.,  fur  une 
«interprétation  du  traité  d'U- 
»  trecht  y  dont  on  ne  s'étoit  pas 
«avifé  depuis  quarante  ans  que 
«c  ce  traité  a  été  conclu  :  Inter- 
«  prétation  purement  arbitraire, 
»  &  contredite  par  des  pièces  au- 
«  thentiques ,  &  par  celles  même 
»  que  l'Angleterre  produit.  En 
»  un  mot ,  le  fyflême  des  corn- 
so  mijGTaires  de  SaMajefté  Britan- 
B3  nique  ne  fe  concilie  ni  avec  les 
•>  anciennes  deferiptions  du  pays, 
»  ni  avec  les  anciens  titres ,  ni 
»  avec  la  lettre ,  non  plus  qu'avec 
p>  l'efprit  du  traité  d'Utrecht  (i). 
On  va  tâcher  d'éclaircir  ce 

(0  Mémoire  des  commiflàires ,  tome  j3 
f.  181.. 
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fait  par  une  comparaîfon  qui 
mettra  la  vérité  dans  tout  fon 
jour  ;  mais  plus  elle  fera  fenfi- 
ble,  moins  l'Angleterre  convien- 
dra qu'elle  l'eft  en  effet. 

L' Acadie  &  fes  limites  font  y 
à  l'égard  du  territoire  que  la 
cour  de  Londres  prétend  qu'elle 
renferme  ,  ce  qu'eft TAlface  par 
rapport  au  royaume  de  France. 
L'Acadie  n'eft  pas  même  fi  con- 
fidérable  à  proportion. 
Hypothèfe      Que  l'on  fuppofe  que  le  Roi 
^jlnl^ait  cédé  l'Àlface,  fuivant  fes  an- 
blé,  ciennes  limites ,  &  avec  tout  ce 

qui  en  dépend  :  que  penferoit- 
on  de  la  puiffance  qui  en  de- 
viendroit  maîtreffe ,  fi  >  en  con- 
féquence  de  cette  cellion  >  elle 
étendoit  les  limites  &  les  dé- 
pendances de  FAlface ,  jufqu'à 
la  Seine  d'un  côté  >  &  de  l'autre 
jufqu'à  la  mer  ? 
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Il  n'eft  rien  de  plus  exa&  que 
la  conformité  de  ces  prétentions 
avec  celles  du  miniftère  britan- 
nique :  il  foutient  toujours  que 
tout  le  territoire  qu'il  réclame 
lui  appartient ,  en  conféquence 
de  la  cefïion  qui  lui  a  été  faite  de 
TAcadie  ,  fuivant  fes  anciennes 
limites.  Il  eft  cependant  certain 
que  ,  par  l'article  cité  ,  cette 
cefïion ,  bien  loin  de  s'étendre  à 
tout  ce  territoire  ,  n'embraflbit 
pas  même  la  ville  de  Port-royal, 
puifqu'il  a  fallu  une  énonciation 
particulière  &  diftinguée  de  ce- 
lui qui  cède  FAcadie  y  pour  la 
cefïion  de  cette  ville. 

On  a  répondu  à  l'Angleterre 
que  l'article  1 3  du  même  traité 
portoit  exprefTément  >•  Que  l'ifle 
»  du  Cap  Breton ,  &  toutes  les 
«*  autres  quelconques  9  fituées 
»>  dans  l'embouchure  &  le  gol- 
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«  phe  de  S.  Laurent  ^  demeure* 
»  ront  au  Roi  de  France  y  avec 
»  l'entière  faculté  au  Roi  très- 
wi  chrétien  d'y  faire  conftruire 
a?  une  ou  plufieurs  places. 

Cette  ifle  du  Cap  Breton,  ces 
autres  ifles  dont  le  Roi  fe  réfer- 
ve  la  poffeflion  font,  par  rapport 
aux  pays  immenfes  que  l'Angle- 
terre comprend  dans  les  limites 
&  les  dépendances  de  l'A.cadie^ 
ce  que  feroient  plufieurs  pro- 
vinces francoifes  ;  par  rapport  à 
l'Alface. 

Que  l'on  examine  &  que  l'on 
juge  les  prétentions  de  cette 
puiffance,  qui  réclameroit  plu- 
fieurs provinces  du  royaume  9 
en  vertu  de  la  ceŒion  que  le  Roi 
lui  auroit  faite  de  fa  province 
d'Alface  ;  on  aura  examiné  & 
jugé  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre au  Canada, 
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Les  commiffaires  françoîs  ont 
établi  ,  fur  les  titres  les  plus  an- 
ciens &  les  plus  authentiques  9 
les  limites  &  les  dépendances 
réelles  de  l'Acadie  :  les  commif- 
faires arîglois  n'ont  jamais  voulu 
rien  rabattre  de  leurs  préten- 
tions. Cette  commiffion  foutient 
encore  aujourd'hui,  après  que 
toutes  fes  preuves  ont  été  anéan- 
ties ,  que  l'article  1 2  du  traité 
d'Utrecht  leur  cède  tout!  ce  qui 
eft  jufqu'au  fleuve  S.  Laurent. 
Il  nen  eft  pas  moins  évident  que 
cet  article  ne  leur  cède  qu'une 
portion  du  terrein  bordé  ,  d'un 
côté, parla  mer,de  l'autre,  par  la 
Baye  françoife  ,  &  borné  aufîi 
clairement  à  fes  extrémités  que 
fur  fes  côtés. 

Ce  n'eft  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  précis  des  faits,  qu'en 
fuppofant  l'exécution  du  traité 


212 

d'Utrecht ,  fuivant  l'interpréta- 
tion  de  la  cour  de  Londres,  que 
cette  cour  confent  que  Ton  trai- 
te des  moyens  d  mftruire  les  gou- 
verneurs refpeftifs ,  &  de  leur 
défendre  les  voies  de  fait.  En- 
voyer des  ordres  ,  ne  demander 
que  le  temps  néceffaire  pour  le 
trajet ,  traiter  des  moyens  de  les 
envoyer  >   n'en  pas  convenir  , 
toutes  ces  opérations  emportent 
autant  de  temps  que  l'on  veut  : 
c'étoit  là  l'intention  véritable  de 
l'Angleterre. 
Nouvelle      Au  fujet  de  l'armement  d'Ir- 
affiirance    lanc[e)  fur  lequel  le  Roi  avoit 
donnePeapXar  chargé  fon  ambaffadeur  de  de- 
leroia  An-manjer  une  explication  précife, 
gleterre'    le  roi  d'Angleterre  déclara  à  M. 
le  duc  de  Mirepoix ,  dans  la  ré- 
ponfe  qu'il  lui  fit ,  *  qu'il  s'étoit 
»  fait ,  fans  intention  d'offenfer 
•»  quelque  puiflance  que  ce  pût 


w  être,  ou  de  rien  faire  qui  puiflè 
»>  donner  atteinte  à  la  paix  gêné- 
»  raie  «. 

Cette  réponfe  fut  donnée  à 
M.  de  Mirepoix  le  22  janvier 
1 7  y  y  ;  il  importe  beaucoup  d'en 
remarquer  la  date. 

Si  les  ombres  dont  la  cour 
d'Angleterre  enveloppoit  la  vé- 
rité déroboient  à  la  France  la 
connoiffance  de  fes  projets  , 
l'Angleterre  ne  les  fuivoit  pas 
avec  moins  d'ardeur  ;  mais  elle 
croyoit  avoir  de  bonnes  raifons 
pour  amufer  la  France. 

Deux  partis  divifoient  conti- 
nuellement Çarthage  ;  l'un  de- 
mandoit  toujours  la  paix  ,  & 
l'autre  vouloit  toujours  la  guer- 
re. De  cette  oppofition  de  fac- 
tions réfultoient/uivant  Poly  be, 
deux  grands  inconvénients  ;  ce- 
lui de  ne  jamais  jouir  tranquil- 
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lement  de  la  paix ,  celui  de  faire 
toujours  très-mal  la  guerre. 

Cette    oppofition   de    fenti- 

rnents  fubfifte  à  Londres  fur  le 

même  fujet  :  il  eft  certain  que 

les  partifans  de  la  paix  étoient 

fondés,  dans  cette  circonftance, 

fur  des  raifons  bien  fortes. 

Raifons       Ces  Anglois  pacifiques ,  véri- 

qui  porté-  tablement  citoyens  ,   ne   pou- 

Anglois é- voient    -ils  pas  tenir  à   leurs 

quitabies  à  compatriotes  le  langage  que  te- 

la  paix.      nQjt  fjannon  aux  Carthaginois  ? 

Vous  voulez  anéantir  le  com- 
merce des  François  :  penfez- 
vous  qu'ils  ne  le  protégeront 
pas  f  Vous  jugez  que  rien  ne 
vous  eft  plus  avantageux  que  la 
deftruâion  de  leur  marine  re- 
naiffante  :  N'eft-ce  pas  leur  faire 
fentir  la  néceffité  de  fon  réta- 
bliflement  ?  Vous  n'ignorez  ni 
leurs  reffourceS;  nileurcoura- 


ge>  ni  leur  vivacité  dans  tout 
ee  qu'ils  défirent ,  ni  leur  zèle 
pour  leur  patrie ,  ni  leur  amour 
pour  leur  Roi  :  vous  voulez 
donc  tourner  en  même  temps 
tous  ces  avantages  contre  vous  ? 

Cette  marine  que  vous  mé- 
prifez  y  que  vous  croyez  pou- 
voir infulter  aujourd'hui  5  àcau- 
fe  de  fa  foibleffe ,  ne  lavez-vous 
pas  vue  ^  dans  le  fiècle  dernier, 
portée  au  plus  haut  point  de 
confidération  ?  Les  noms  de 
Forbin  ,  de  Jean  Bart ,  du  fa- 
meux du  Guay  Trouin  font  en- 
core confacrés  dans  les  archives 
des  calamités  de  la  nation. 

Les  expéditions  des  forces 
maritimes  de  France  ,  réunies 
dans  un  combat  naval  ,  ne 
vous  font-elles  pas  connues  par 
la  plus  fatale  expérience? 

Tranquille  fur  la  foi  des  trai- 
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tés ,  le  miniftère  de  France  ne 
porte  qu'une  partie  de  fon  atten- 
tion fur  le  rétabliflement  de  fa 
marine.,  parce  qu'il  ne  croit  avoir 
aucune  raifon  de  le  preffer  : 
vous  voulez  donc  le  forcer  à 
réunir  toutes  fes  vues  fur  cet 
objet,  &  à  lui  prodiguer  les  ref- 
fources  immenfes  dont  il  eft  tou- 
jours maître  ? 

Ainfi  pouvoit  penfer  un  An- 
glois  pacifique  ;  &  les  papiers 
publics  de  Londres  prouvent 
que  ce  difeours  y  a  été  répété 
plufieurs  fois  inutilement. 

La  lettre  de  ce  patriote  zé- 
lé ,  qui  eft  parvenue  de  Londres 
à  Paris,  en  eft  une  preuve.  Ceft 
ainfi  que  finit  cette  lettre ,  après 
des  confidérations  profondes  fur 
l'état  de  la  France  ,  fur  celui 
d'Angleterre,  &  fur  les  alliés 
des  deux  puiilances  : 
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•>0  mes  chers  compatriotes,   Difcour* 
••après  d'auffi   fauffes  mefures  d!ul1  4n~ 
»  prifes  par  le  miniftère  J'opine  fomfatric!! 
•3  auffi  fortement  pour  la  paix , tes? 
n  que  je  faifois,  il  y  a  fix  mois, 
*  pour  la  guerre.  Le  Roi  de  Frai> 
55  ce  a  une  carrière  ouverte  pour 
3>  fes  nombreufes  armées  ;  &  c'efl: 
»  une  carrière  où  il  ne  nous  con- 
fient pas  d'entrer.  Si  nous  ne   s 
95  prodiguons  notre  argent  que 
»  pour  jetter  de  la  poudre  aux 
»  yeux  des  François ,  c'eft  une 
»  charlatannerie  qui  nous  ruine- 
»  ra  y  parce  qu'elle  eft  découver- 
«  te.  La  France  fçait  que  nous 
»  avons  quatre  -  vingts  millions 
•>  flerlings  de  dettes,  &  que  nous 
35  augmentons  au  lieu  d'anéantir 
"le  capital. Nous  avons  des  griefs 
»  contre  la  France  (i)  ;  compo- 

(i)  L'auteur  penfè  ici  fuivant  les  impre£ 
fions  que  les  Ânglois  ont  reçues  de  leui 
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»  fons  pour  le  plus  confidérable^ 
o>  &  cherchons  quelque  tempé- 
*>  rament  pour  l'autre.  «  (Journal 
étranger,  avril  1756"). 

C'eft  un  Anglois,  parlant  à 
Londres  même  ,  que  Ton  vient 
d'entendre.  Rien  de  plus  fage  9 
rien  de  plus  équitable  que  ce 
difcours.  Mais  Hannon  conduit 
par  la  même  fageffe  y  &  par  la. 
même  équité ,  n'obtint  rien  du 
fénat  de  Carthage  dans  les  mê- 
mes circonftances,  quoiqu'ilpar- 
lât  avec  autant  de  force,  La  na- 
tion &  ceux  qui  la  gouvernoient 
étoient  féduits  &  trompés  par  la 
faâion  d'Annibal  ;  ce  fage  An- 
glois  n'a  pas  été  plus  heureux 
par  la  même  raifon.  La  cour  de 
Londres  vouloit  la  guerre ,  & 

roiniftère  ;  la  France  a  expofé  beaucoup  de 
griefs  contre  l'Angleterre  ,  &  avec  les 
preuves  ;  l'Angleterre  n'en  a  point  expofé 
fjf  cette  eipèce. 
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elle  connoît  l'art  de  difpofer  des 
fuffrages  de  fa  nation. 

Ces  réflexions  n'ont  certaine* 
ment  pas  échappé  au  miniftère 
britannique  ;  mais  fa  politique 
croyoit  pouvoir  s'en  écarter.  Le 
miniftère  de  France  ajoutoit  foi 
aux  aflurances  qui  lui  étoient 
données  ;  &  il  fe  plaifoit  toujours 
à  croire  que  l'Ànglois  leveroit 
les  difficultés  continuelles  dont 
elles  étoient  accompagnées. 

Ces  alfu  rances  répétées  plu- 
fieurs  fois  ont  encore  été  confir- 
mées dans  une  autre  réponfe  du 
Roi  d'Angleterre  à  M.  le  Duc 
de  Mirepoix  (i).  Il  eft  confiant 
qu'une  déclaration  fi  claire  &  fi 
pofitive  ne  fera  jamais  foupçon- 
née,  à  moins  que  l'infidélité  de 
la  puiflance  qui  la  donne  ne  foit 

[  i  ]  Mémoire  contenant  4e  précis  des 
faits,  &c# 
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rétablie  par  une  fuite  d  actions 
qui  ne  permettent  plus  de  la 
croire.  Si  le  Roi ,  fon  ambaffa- 
deur  &  fon  confeil  n'ont  jamais 
foupçonné  la  fincérité  de  cette 
déclaration  ,  c'eft  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  pn  douter. 
Nouvelles  Comme  l'on  apprenoit  cepen- 
lions  du*  dant  chaque  jour  en  France  de 
jioi  de  nouvelles  hoftilités  des  Anglois 
au  Canada,  le  Roi  voulut  encore 
tenter  de  les  faire  cefier ,  &  d'en 
prévenir  d'ultérieures.  Pour  cet 
effet  y  fon  ambaffadeur  propola 
dans  un  nouveau  mémoire,  que 
les  deux  Rois  ordonnaient  aux 
gouverneurs  refpeâifs  de  s'abf* 
tenir  de  toute  voie  de  fait  &  de 
toute  entreprife  nouvelle.  Cette 
voie  étoit  certainement  unique 
pour  empêcher  la  continuation, 
des  troubles,  conformément  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle, 
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Le  préalable  que  demandoît    Cota 
le  Roi  d'Angleterre  ne  pouvoit^;s^o 
être  la  baze  de  la  négociation  ,  pofée«  par 
parce  qu'il  décidok  la  queftion  ;  l'A***** 
ôc  que  ce  n'  étoit  qu'à  la  commit 
fion  y  établie  pour  fixer  l'étendue 
des  articles  du  traité  d'Utrechtjà 
porter  un  jugement.    Pendant 
toutes  ces  hoftilités  faites  fur  le 
territoire  des  François ,  les  trou- 
pes du  Roi  s'y  oppofoïent  fimple- 
ment,  &n'entreprenoientrien<, 

La  conduite  du  mïniftère  de 
France  en  Europe  étoït  la  mê- 
me que  celle  des  gouverneurs 
françois  au  Canada.  L'Angleter- 
re ayant  urîe  marine  formidable 
qui  V augmentent  chaque  Jour  f 
le  Roi  avoit  jugé  que  la  fureté 
de  fes  états  exigeoït  qu'il  réta- 
blît la  fienne  ;  les  ordres  qui 
avoient  été  donnés  po*r  cet  ef- 
fet s'exéeutoient  dans  fes  port$ 
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avecl'emprefTement  que  deman- 
doient  les  circonftances  ;  cette 
démarche  ,  auffi  fage  qu'équita- 
ble y  étoit  conforme  à  la  mo- 
dération dont  le  Roi  donnoit 
l'exemple  à  toutes  les  puiflances 
de  l'Europe. 

(i)  La  cour  d'Angleterre  fit; 
dans  cette  circonftance,une  dé- 
marche plus  forte  que  toutes  celL 
les  qu'elle  avoit  faites.  Elle  fei- 
gnit d'être  allarmée  des  prépara- 
tifs qui  fe  faifoient  dans  les  ports 
de  France  >  &  en  fit  demander 
l'objet. 

Il  faut  convenir  que  l'artifice 
6c  les  perfidies  d'Annibal  &  du 
fénat  de  Carthage  ne  furent  pas 
portées  fi  loin.  Rome^  informée 
de  l'attaque  de  Sagunte^  fit  avan- 
cer fes  légions  fur  les  frontières 

Ci]  Mémoire  contenant  le  précis  des 
faits,  &et 
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de  l'Efpagne  qui  lui  apparte- 
noient  ;  aucun  hiftorien  n'a  dit 
qu  Annibal  ait  demandé  à  la  Ré- 
publique  Romaine  les  raifons 
des  mouvements  faits  dans  les 
mêmes  circonftances. 

La  France  répondit  fans  dé- 
tour, que  ces  préparatifs  étoient 
des  précautions  que  les  arme- 
ments de  TAngleterre^annoncés 
à  toute  l'Europe ,  avoient  ren- 
dus néceffaires. 

On  afFoibliroitici^enranaly- 
fant ,  tout  ce  que  le  mémoire  de 
la  France  rapporte  à  ce  fujet  ;  il 
eft  plus  court  de  renvoyer  à  fa 
leâure  ,  qui  expofera  la  juftice 
&  la  vérité  dans  toute  leur  force. 

Le  Roi  faifoit  des  facriiices  £  j*»§ 
continuels  à  fon  defir  du  main-  de  France, 
tien  de  la  paix.  Ce  Prince  ac- 
quiefeoit  «  dans  cet  efprit  >  à  la 
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plus  grande  partie  des  demat^ 
des  d'un  autre  mémoire  que  la 
cour  d'Angleterre  lui  avoit  fait 
remettre  :  ilétoitperfuadé  que  la 
paix  ne  coûte  jamais  trop  cher , 
quand  elle  neft  que  l'effet  de  la 
nobleffe  &  du  défintéreffement  : 
il  étoit  également  convaincu 
qu'un  Roi  de  France  peut  être 
affez  modéré ,  &  affez  pacifique 
pour  fe  permettre  l'exercice  de 
ces  vertus. 

Que  Ton  fe  reflbuvienne  ici 
de  toutes  les  opérations  de  l'An- 
gleterre au  Canada  ;  elles  font 
prêtes  à  fortir  de  la  nuit  du  myf- 
tère.  L'Angleterre  ne  prolonge 
les  négociations ,  que  pour  leur 
donner  le  temps  d'éclater  fans 
danger. 

L'adivité  de  M.  Braddock  Sç 
de  l'amiral  Keppel  avoit  tran- 
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quillifé  le  miniftère  de  Lon- 
dres (i).  *  Leur  prudence  avoit  Les  An 
»  diffipé  les  allarmes  de  M.  Jonh-  g^'is  cnû- 
»  fon  ,  qui  craignoit  toujours  que  fr*e ^ 
»  l'ennemi  (  on  ne  donne  pas  vert?. 
«  d'autre  nom  aux  François  )  ne 
»fût  confirmé  dans  le  foupçori 
35  d'une  attaque,  fi  malheureû- 
»  fement  il  avoit  connoiflance  de 
«quelques-unes  des  démarches 
»-que  Ton  faifoit  par-tout  contre 
w  lui.  «  Tous  les  ports  ,  fuîvantr 
le  rapport  de  M.  Braddock  r 
étoient  fermés  aux  fecours  qui 
pouvoïent  arriver  aux  François  ;. 
le  peu  de  vaiffeaux  qu'ils  avoient 
dans  les  mers  du  Canada  ne  de- 
voit  pas  réfifter  long-temps  à  une 
efeadre  fupérîeure  :  il  ne  falloir 
plus  à  l'Angleterre  que  le  temps 
d'être  inftruite  de  ces  difpofî- 

[i]  Mémoire- contenant  le  précis  des; 
faits,  &c, 


tîons  pour  rompre  la  négocia- 
tion. 

Un  nouveau  mémoire  que  la 
cour  de  Londres  fit  donner  à 
celle  de  France  ,  lui  fournit  ce 
temps  néceffaire  pour  recevoir 
les  nouvelles  qu  elle  attendoit. 

Ce  mémoire  étoit  rempli  d'ar- 
ticles qu'il  étoit  impoflible  que 
la  France  pût  accepter  ;  ces  arti- 
cles ^  quoique  Amplement  préli- 
minaires y  auroient  demandé  une 
difcuffion  auffi  longue  &  auffi 
difficile  que  le  fond  de  la  ques- 
tion.La  France^  en  accordant  ce 
qui  lui  étoit  propofé ,  auroit  per- 
du la  poffelïion  &  le  commerce 
de  tout  le  Canada.  On  voit  par- 
là  qu'il  étoit  impoflible  qu'elle 
acceptât  ces  conditions.  C'étoit 
donc  un  refus ,  &  non  pas  un 
confentement  que  follicitoit  la 
cour  d'Angleterre. 
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La  fortune  &  la  vie  des  Fran- 
çois que  les  procédés  violents 
des  Anglois  >  dont  on  étoit  fans 
ceffe  informé ,  mettoient  dans 
un  danger  continuel  ,   étoient 
toujours  préfentes  à  l'attention 
de  leur  Roi.  Rome  nedéfendoit 
que  fes  alliés  >  en  prenant  les  Sa- 
guntins  fous  fa  protection  ;  & 
Louis  XV  protégeoit  fes  fujets. 
Ce  monarque  infifta  encore  fur 
lanéceffité  de  donner  aux  gou- 
verneurs refpeâifs  de  nouveaux 
ordres  des'abftenirde  toute  voie 
défait;  refus  nouveau,  difcuf- 
fion  nouvelle  >  artifices  perpé- 
tuels de  la  part  de  l'Angleterre, 
Elle  confentit  cependant  à  exa~ 
rriier  ce  qui  pouvoit  arrêter  le 
traité  préliminaire.    Elle  parut 
d'ailleurs  fatisfaite  à  tous  égards 
de  la  conduite  de  M.  le  Duc  de 
Mirepoix  ,  &  de  celle  du  minik 
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tère  de  France.  Le  6  mai  tfffp 

elle  lui  fit  remettre  un  mémoire 

qu'on  ne  peut  lire  fans  étonne- 

ment. 

AiTurances     II  porte  en  termes  exprès  (  1  )> 

££&  n  que  la  cour  de  la  Grande  Bre* 

la  paix ,     yy  tagne  voit  avec  une -très-gran- 

données        je  fatisfadion ,  par  la  réponfs 

par  la  cour"  r  .{  r        ,,    /    , 

de  Lon-  y  y  que  ion  excellence  M.  le  duc 
rircs*  „  de  Mir epoix  a  remife  à  M.  Ro- 
„  binfon,  le  6  de  ce  mois-,  non 
^  feulement  que  la  France  per- 
„  fifte  dans  la  réfolution  pour  le 
„  maintien  de  la  paix  ,  mais  que 
^  fes  difpofitions  font  les  mêmes 
„  que  cellesde  l'Angleterre  l'ont 
y,  toujours  été  &  le  font  enco* 
j,re  pour  entrer  fans  retarde- 
y>  ment  dans  l'examen  &  dans  la 
yy  difcuffion  amiable  de  tous  les 
yy  points  conteftés.  La  cour  d« 

[i]  Mémoire  çomçaant  le  précis  de* 
faits  $  &c. 
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£  Londres,  dans  tout  le  cours  d'or 
„  la  négociation  a  procédé  avec 
„  tant  de  candeur  &  de  confian- 
w  ce  9  &c.  « 

Que  l'on  juge  cette  candeur 
atteftée  avec  tant  de  (implicite 
dans  cet  a&e ,  dont  il  eft  impor- 
tant de  remarquer  la  date ,  qui 
eft  du  6 mai  îyjy- 

Lej  dumêmemois&  de  cette    EfFec  & 
même  année ,  k  colonel  Mock-  «affuT»* 

CCS 

ton  fommoit  tous  les  François 
établis  fur  un  territoire  fournis  à 
la  décifion  des  commiffaires  de 
fè  rendre  au  camp  des  Ànglois 
avec  leurs  armes..  Il  leur  étok 
enjoint  de  les  y  dépofer  ,  d'y 
prêter  ferment  de  fidélité  au  Roi 
d'Angleterre  ,  ou  de  fubir  mili- 
tairement la  peine  des  rebèles. 
Le  colonel  Jonhfon  devok 
attaquer  à  peu  près  dans  le  mê- 
me temps  avec  un  corps  de  pl&s 
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de  quatre  mille  hommes  ^  le  fort 
Frédéric ,  s'en  rendre  maître  ;  & 
M.  Shirley  ôcPepperels,  celui 
de  Niagara. 

M.  Braddock ,  par  une  fuite 
d'opérations  combinées  3  s'étoit 
chargé  de  la  prife  du  fort  du 
Quêne  ;  toutes  ces  expéditions 
dévoient  être  faites  enfemble, 
autant  qu'il  feroit  poffible.  Ce 
général  marcha  en  effet  à  fa  def- 
tination.  Il  fut  attaqué,  &  tué 
dans  cette  marche ,  le  p  juillet. 
La  liberté  de  fa  patrie  laiffoit  à  fes 
talents  le  droit  d'attendre  des  en- 
treprifes  moins  odieufes  que  cel- 
le de  la  conduite  d'une  trahifon. 

Les  papiers  que  la  mort  de 
cet  officier  lit  paffer  entre  les 
mains  des  François  >  leur  donnè- 
rent le  fecret  des  projets  dumi- 
niftère  de  Londres  P  &  par-là  ils 
Renouèrent, 
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Le  concert  le  plus  exaâ  diri- 
geoit  les  opérations  de  mer.  Le 
8  juin,  toujours  de  la  même  an- 
née, Famiral  Bofcawen  invita 
M  M.  Hocquart  &  Delorgerie  9 
qui  commandoient  deux  vaif- 
feauxdu  Roi,  de  venir  le  join- 
dre ,  en  les  affurant  que  la  Fran- 
ce &  l'Angleterre  étoient  en 
pleine  paix.  Ce  mot  facré  de  paix 
que  crurent  ces  deux  officiers  9 
fut  le  lignai  de  plufieurs  déchar- 
ges qui  tuèrent  beaucoup  de 
monde  fur  leur  bord  ;  les  deux 
vaille  aux  furent  pris. 

Tandis  que  l'Angleterre  im- 
putoit  aux  François  le  commen- 
cement &  la  fuite  de  ces  hoftili- 
tés  ,  le  Roi  répétoit  au  miniftè- 
re  de  Londres  que ,  fi  Ces  offi- 
ciers faifoient  des  entreprifes  pa- 
reilles ,  tant  qu'ils  n'y  feroient 
pas  contraints }  pour  repouffer  k 


force  par  la  force ,  SaMajeft^nc 
balanceroit  pa3  d'en  faire  une 
juftice  exemplaire.. 

Ces  difcours  que  Ton  voit  dans 
toutes  les  lettres  de  MM.de  Puy- 
fieuxêc  Rouillé  étoient  ceux  de 
M.  le  duc  de  Mirepoix  à  Lon- 
dres*- 

L'efprit  qui  conduifoit  les  gou- 
verneurs François  au  Canada 
étoit  celui  de  leur  miniftère. 
L  afTaflinat  de  M.  de  Jumonvil- 
le  ayant  déterminé  les  fauvages- 
à  fe  ranger  du  côté  des  François, 
ils  offrirent ,  comme  on  fa  dit, 
leurs  haches  aux  gouverneurs. 

M.  du  Quêne  avoit  accepté 
leur  amitié ,  &  il  avoit  refufé 
leur  reffentiment.  La  férocité 
de  ces  nations  dans  leurs  ven- 
geances le  détermina  à  ce  re- 
fus ;  pouvoit-elle  être  plus  gran- 
de que  celle  des  Anglois  ? 


La  nouvelle  de  la  prife  de 
deux'vaiffeaux  du  Roi ,  qui  arri- 
va à  Londres  cinq  femaines  après 
le  combat,  n'auroit  pas  été  crue 
de  M.  le  Duc  de  Mirepoix  y  s'il 
avoir  pu  en  douter.  Il  en  fît  fur 
le  champ  fes  plaintes  au  minif- 
tère.  On  ne  lui  promit  ni  la  fa- 
tisfa£Hon  qu'il  demandoit ,  ni  la 
restitution  des  vaiffeaux  pris.  Le 
confeil  de  Londres  lui  infinua 
feulement  (i)  «  que  ces  hoftilités 
»  ne  pouvoient  être  que  Feffet 
«d'un  mal-entendu.  « 

Terminons  tous  ces  traits  par 
un  trait  qui  leur  eft  parfaitement 
analogue.  Le  miniftère  anglois 
ajouta  (2)  »  que  ce  mal-entendu 
*»  ne  devoit  point  rompre  la  négo- 
•»  ciation.  Quelle  réponfe  !  Dans 

[  1  ]  Mémoire  contenant  le  précis  deô 
faits ,  &c. 
[**]  Ibick 
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m  quelles  circonftances  ?  à  quel 
o>  ambafladeur  ?  &  quelle"  puif- 
=»fànce  repréfentoit-il  ?  « 

La  fuite  des  procédés  de  l'An- 
gleterre  détermina  enfin  le  Roi 
à  rappeller  M.  le  Duc  de  Mire- 
poix.  Son  départ  fit  évanouir 
l'efp'^rance  qu'avoit  toujours  le 
miniftcre  de  Londres  de  confom- 
mer  les  hoftilités ,  &  d'en  re- 
cueillir le  fruit  à  la  faveur  des 
négociations. 

Il  eft  vrai  qu'un   monarque 
puiflant,  généreux  &c  fidèle  à 
fes  engagements  >  ne  devoit  pas 
s'attendre  à  la  conduite  qu'a  te- 
nue le  miniftcre  de  Londres  à 
Procède*  fon  égard.  Ce  prince  a  prouvé  fa 
&  fenti-    fidélité  à  fes  engagements,  en 
Rofde  U  rendant  à  laReine  d'Hongrie  les 
France,     conquêtes  qu'il  avoit  faites  fur 
«lie  ;  &  en  faifant  rendre  à  fes 
alliés  tout  ce  qu'ils  av oient  per- 
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du  pendant  la  guerre.  La  crain- 
te n'a  jamais  eu  de  part  à  tou- 
tes les  offres  deconciliation  qu'il 
a  faites  à  l'Angleterre.  C'étoit  la 
fageffe,  c'étoit  la  juftice  qui  linf- 
piroient.il  vouloit  la  paix,  parce 
qu'elle  eft  la  fource  du  bonheur 
&  de  l'abondance ,  la  mère  du 
commerce ,  de  l'agriculture ,  des 
talents,  des  arts  &  des  fciences; 
il  la  defiroit  par  amour  pour  ks 
fujets.  Quelle  nation  a  pu  foup- 
çonner  qu'il  les  verroit  opprimer 
au  Canada  fans  en  tirer  vengean- 
ce ? 

Ilréfulte  évidemment  de  tout 
ce  que  l'on  a  dit,  que  la  nomi- 
nation des  commiffaires,  les  pro- 
teftations  du  Roi  d'Angleterre  , 
&  toutes  les  négociations  de  la 
cour  de  Londres ,  étoient  au- 
tant de  voiles  dont  eHe  couvroit 
l'invafion  qu'elle  projettoit  au 
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Canada.  Cette  cour  fe  flattok 
toujours  que  la  France  n'appren- 
droit  fes  deffeins  qu'après  leur 
exécution  \  les  négociations  pa- 
roiffoient  rendre  cette  invafion 
certaine  :  elle  eut  été  douteufe, 
fi  l'Angleterre  avoit  déclaré  la 
guerre;  &  ce  miniftère  ne  vou>- 
loit  que  tromper  &  envahir  fans 
lien  rifquer. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  , 
après  cette  conduite^  del'efpèce 
»  de  plainte  (1)  que  le  miniftère 
»  de  Londres  a  faite  du  départ 
»  précipité  de  l'ambafTadeur  de 
»  France  «.  On  ne  le  croiroit  ce- 
pendant qu'avec  peine  y  vu  les 
eirconftances ,  (i  ce  fait  n'étoit 
aufïi  inconteftable  que  tous  ceux 
que  l'on  a  avancés. 

Si  la  France  ne  fe  plaïgnoit 

[  i  ]  Mémoire  contenant  le  préci*  àt 
faits,  &c. 
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que  dune  efpèce  d'hoftilité  ; 
l'Angleterre  pourroit  l'attribuer 
à  la  témérité  de  quelqu'un  de  fes 
officiers  ;  maïs  on  voit  le  con- 
cours de  fes  hoftilités  par  mer  & 
par  terre.  Il  eft  donc  évident 
quelles  fe  eommetoient  par 
des  ordres  antérieurs  de  l'An- 
gleterre. Voilà  la  candeur  oc 
la  confiance  du  miniftère  de 
Londres. 

En  récapitulant  les  événe-  Parallèle, 
ments ,  en  analyfant  la  conduite 
de  Carthage  ôc  celle  de  Lon- 
dres y  on  jugera  que  quand  le 
peuple  moderne  fe  feroit  propo- 
fé  en  tout  l'imitation  du  peuple 
de  l'antiquité  ,  il  ne  fe  feroit  pas 
conduit  autrement.  Les  hoftili- 
tés de  part  6c  d'autre ,  &  la  ma- 
nière de  les  commettre  font  les 
mêmes:  les  Anglois  ont  feint, 
comme  les  Carthaginois ,  de  les  " 


Parallèle,  juftifier  par  des  négociations: 
tous  deux  n'avoient  pour  objet  , 
dans  ces  démarches  pacifiques  , 
que   d'amufer  ,  de    gagner  du 
temps  &  d'exercer  impunément 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
tous  deux  ont  violé  le  droit  des 
gens  ;  &  tous  deux  ont  cité  les 
traités  pour  en  prolonger  Fin- 
fraûion,  uniquement  dans  la  vue 
de  défoler  ,  de  conquérir  &  de 
foumettre  par  le  fer  &  le  feu  des 
peuples  alliés  ou  fujets  des  puif- 
fances  qu'ils  trompoient.  Ici  le 
parallèle  eft  aufïi  exaft  dans  les 
détails  que  dans  le  fond,  On  s'eft 
flatté  de  le  rendre  plus  fenfible 
en  s'étendant  un  peu  fur  la  dif- 
çuffion  des  traités  entre  les  deux 
nations.  La  juftice  de  la  caufe 
de  la  France  eft  faite  pour  le  plus 
grand  joua. 
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CHAPITRE  SIXIÈME; 

SECTION     PREMIERE. 

Cruautés  d'An  ni  bal  envers  Jes 
alliés, 

ocipion  ayant  fait  une  defcente 
en  Afrique  ,  la  République  de 
Carthage  jugea  qu  Annibal  feul 
pouvoit  arrêter  les  progrès  ra- 
pides qu'il  y  faifoit.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu'elle  lui  fît  fignifier 
fon  rappel ,  en  lui  ordonnant  de 
repaffer  en  Afrique  avec  la  plus 
grande  diligence. 

Annibal  fre'mit  de  rage  &  de 
défefpoir  lorfqu'il  reçut  Tordre 
depaffer  en  Afrique.  Il  obéit  ce- 
pendant ;  1  çfpérance  de  trouver 
dans  fa  patrie  une  armée  de  Ro- 
mains le  confola. 
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Ce  général ,  fi  formidable  quel- 
ques années  auparavant ,  fugitif 
alors ,  mit  en  ufage  fes  rufes  , 
fes  menaces, Tes  promeffes ,  tou- 
te fon  éloquence  enfin,  pour  dé- 
terminer fes  vieilles  troupes  à  le 
fuivre. 

Environ  deux  mille  hommes 
qui  ne  s'étoient  engagés  ,  fans 
doute ,  que  pour  l'Italie ,  le  priè- 
rent de  trouver  bon  qu'ils  ne  s'en 
éloignafTent  point-  Ils  ne  de- 
mandoient  pour  récompenfe  de 
leurs  fervices  que  leur  congé. 
Tous  les  artifices  qu  Annibal 
employa  pour  les  faire  changer 
d  avis  furent  inutiles  ;  leur  re- 
fus de  le  fuivre  fut  confiant.  Ils 
avoientfervi  fidèlement,  fuivant 
leur  engagement  ;  leur  courage 
ôc  leur  fang  avoient  contribué 
aux  fuccès  du  général  qu'ils 
s'étoient  donné  ;   ils  ne  wu- 

loient 
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ïoicnt  point  fortir  d'Italie. 

Annibal  comptoit  peu  fur  les 
nouvelles  levées  d'Afrique.  Il 
n'avoit  aucune  confiance  dans 
les  foldats  mercenaires.  Il  étoit 
perfuadé  que  la  défeftîon  de 
2000  hommes,  éprouvés  par 
plufîeurs  campagnes,  apporte- 
roit  à  fon  armée  un  affoibliffe- 
ment  irréparable.  Quand  leur 
réputation  n'auroit  pas  été  déci- 
dée, la  liberté  de  leurs  follicita- 
tions  Faites  à  un  commandant 
auffi  abfolu  qu' Annibal^  faifoit 
allez  connoître  leur  fermeté. 

Ces  malheureux  alliés  perfif- 
toient ,  malgré  les  menaces  de 
la  violence ,  dans  leur  réfolution 
de  ne  point  fortir  d'Italie.  Il  leur 
reftoit  une  efpérance  :  le  ref- 
peu  dû  aux  dieux  &  la  foi  de 
î'afyle  des  autels.  Ils  fe  réuni- 
rent tous;  &  s'enfermèrent  dans 
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un  temple  de  Junon.  -  Annibal 
n'héfita  pas  à  y  pourfuivre  fa  ven- 
geance. Il  fit  mettre  le  feu  m 
temple ,  dont  toutes  les  portes 
etoient  fermées  >  &  l'enceinte 
gardée  au  loin  par  fes  troupes  : 
il  jouit  avec  délices  des  cris  de 
défefpoir  de  cqs  infortunés,  & 
il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  vu 
ce  vafte  édifice  tomber  en  cen?* 
dres  fur  leurs  corps  à  demi  coi> 
famés  par  les  flammes.  Voilà  le 
dernier  fpeftacle  que  donna  cet 
homme  célèbre  à  l'Italie  3  ce  fut 
par  cette  mort  affreufe  qu'il  paya 
rattachement  &  les  fervices  de 
deux  mille  hommes  qui  avoient 
acheté  fes  victoires  au  péril  dg 
leurs  vies. 


Wï£y* 
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CHAPITRE   SIXIÈME. 

SECTION    SECONDE. 

Cruautés  des  Anglois  au  Canada 
envers  les  Sauvages. 

vJ  n  a  vu  les  Canadiens  fujets 
du  Roi,  forcés  par  les  Anglois  à 
abandonner  leurs  habitations  ; 
réduits  à  l'extrémité  d'y  mettre 
le  feu  ;  les  gouverneurs  anglois 
leur  faire  un  crime  de  leur  dé- 
fefpoir,  &  en  demander  fatis- 
faftion  à  la  France.  Perfonne 
n'ignore  que  tous  les  François, 
pris  par  les  Anglois  en  temps  de 
paix,  ont  été  condamnés  en  An- 
gleterre aux  horreurs  de  l'efcla^ 
vage  le  plus  dur  &  le  plus  igno- 
minieux. 

Ce  neft  point  ces  trai.s  quç 
Lij 
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l'on  oppofe  aux  cruautés  du  gé- 
néral carthaginois.  L'hiftoire 
des  campagnes  des  Anglois  au 
Canada  en  fournit  de  plus  ter- 
ribles. 

Les  harangues  di&ées  par  le 
miniftère  de  Londres^  pour  être 
prononcées  aux  Sauvages ,  afin 
de  les  engager  à  prendre  parti 
contre  les  François^  ont  été  ren- 
dues publiques  dans  le  mémoire 
du  Roi  j  dont  on  a  parlé  :  elles 
féduifirent  quelques  chefs  de 
nation  ;  mais  l'empire  de  la  fé- 
duftion  fut  bientôt  détruit  pat 
la  connohTance  de  la  vérité. 

Ces  chefs  ne  furent  pas  long- 
temps à  être  convaincus ,  par  le 
feul  fecours  de  leur  raifon  9  que 
les  François  ne  reflembloient 
point  au  portrait  qu  on  en  avoit 
fait. 
bikâicm     Plus  inflxuits  infenfiblement^ 
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tant  par  l'entremife  des  Frari*  des  ailles 
cois   que  par  les   événements  dfs.An" 
dont  ils  etoient  témoins  j  une 
partie  embrafia  la  caufe  de  la 
France ,  l'autre  fe  détermina  à 
la  neutralité*  Tel  fera  toujours 
l'effet  de  la  féduâion  connue  ^ 
malgré  l'habileté  du  féducteur. 

Les  Anglois  virent  avec  dou^ 
leur  une  défeftion  fi  préjudicia* 
ble  à  leurs  intérêts  &  à  leurs  ef- 
pérances.  Ils  avoient  jugé  que 
le  fecours  des  Sauvages  leur  - 
étoit  néceflaire  :  ce  fecours  étoit 
prêt  à  leur  manquer  ;  ils  fe  mon- 
trèrent à  découvert  fitôt  que 
leurs  artifices  eurent  échoué. 

Toutes  les  nations  des  Sauva-   Profcnp* 
gesj  non  feulement  celles  qui  fe  f|°?  Pll~ 
déclaroient  pour  les  François  ^  tfe%s  Sa* 
mais  celles  qui  ne  fe  déclare-  vages. 
roient  pas  pour  les  Anglois,  fu- 
sent enveloppées  dans  un  arrêt 

Lu; 


de  profcrîption  générale  >  &  les 
Sauvages  leurs  anciens  alliés 
auffi.  Ceft  M.  Shirley  ,  ci-de- 
vant l'un  des  commiflaires  an- 
glois  pour  la  fixation  des  limi- 
tes au  Canada ,  qui  a  fait  publier 
cette  proclamation  le  28  juin 
17ÎÎ •  (0  Chaque  tête  de  Sau- 
vage eft  mife  à  200  livres,  avec 
l'affurance  de  la  fidélité  la  plus 
exaûe  à  délivrer  la  récompenfe 
aux  meurtriers. 

La  connoiflance  de  cette  pro- 
clamation a  dû  faire  des  impref- 
fions  terribles  fur  les  Sauvages. 
Ils  errent  dans  les  forêts  ;  ils  ha- 
bitent des  rochers  ou  des  caba- 
nes ;  tout  le  Canada  eft  leur  pa- 
trie :  ils  quittent  dans  un  temps 
le  féjour  où  ils  fe  fixent  dans  un 
autre.  Ils  vivent  d'aliments  grof- 
iîers  ;  leur  chaffe  les  nourrit  & 
(O  Gazette  d'Hollande ,  feuille  LXV, 
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les  habille  ;  leurs  corps  font  faits 
à  la  rigueur  de  leur  climat  ^  ils 
font  impitoyables  les  armes  à  la 
main  ,  &  inexorables  dans  leurs 
vengeances,qui  portent  le  carac- 
tère du  reffentiment  le  plus  fé- 
roce. Les  Anglois  viennent  de 
réveiller,  par  cette  profcriptioit 
publiée  folemnellement ,  cette 
férocité  que  toute  l'Europe  s'ap- 
plique à  policer.  S'il  fe  trouve 
des  affaffins  en  affez  grand  nom- 
bre ,  &  affez  barbares  pour  être 
déterminés  par  l'attrait  des  ré- 
compenfes  promifes  ,  cette  na- 
tion entière  va  être  exterminée. 
Si  les  Anglois  recherchent  un 
jour  leur  amitiéjpar  quelles  preu- 
ves d'humanité  défarmeront-ils 
le  jufte  reffentiment  que  leur  ont 
infpiré  ces  procédés?  jgfyÇ 

Cet  arrêt  formidable  elt  par-  profcrip- 
<venu  à  la  connoiffance  des  Sau-  tion, 

L  ni) 
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Vages.  Ils  ont  détefté  les  mœuri 
d  une  nation  civiiifée  ,  dont  la 
politique  ordonne   des   affafïï- 
nats  ,  &  promet  des  récompen- 
ses aux  affaffins.  Les  Anglois 
s'appliquent  cependant  autant  à 
gagner  cette  nation  qu'à  l'épou- 
vanter. Un  chef  de  leurs  alliés 
s'etant  rendu    auprès  du  chef 
d  une  autre  nation,  pour  lui  pro- 
poferla  neutralité,  ce  chef  indi- 
gné lui  répondit  ainfi  :  *  Je  n  ao 
*>  cepte  point  le  collier  de  neu- 
»  tralité  que  vous  me  propofez. 
»-Ceft  me  demander  rimpoffi- 
»  ble.  Vous  ne  voulez  pas  que 
=»  nous  trempions  nos  mains  dans 
»  le  fang.;pourauoi  le  traitreAn- 
»  glois  commence- 1- il  fans  au- 
.»  cune  raifon  f  Vous  exigez  de 
«nous  que  nous  reliions  fur  nos 
»  nattes  tranquilles  ;  vous  nous 
éprenez  fans  doute  pour  def 


'*>  Femmes  ou  pour  des  âmes  fans 
»  fentiment.  Verrai  -  je  frapper 
»  mon  père,  fans  m'oppofer  aux 
»  coups  que  l'Anglois  lui  porte 
»  fans  raifon  ?  Comment  me  re- 
»  garderoit-on  dans  toutes  les  na- 
»  tions  ?  Vous  voulez  relier  neu- 
»  très,  tant  mieux  pour  vous;  car, 
*>  fi  vous  paroiffez  avec  l'Anglois, 
«nous  ne  vous  reconnoitrons 
*>  plus  pour  nos  frères  &  amis, 
»  Faites  vos  réflexions  ;  car  nous 
»  n'aurons  de  fatisfa&ion  parfai- 
re, que  lorfque  nous  marche- 
rons dans  le  fang  anglois  juC 
«qu'aux  genoux.  » 

Voilà  le  collier  terrible  que 
ce  généreux  fauvage  fubftitua  au 
collier  de  neutralité  que  fon  frè- 
re lui  demandoit  ;  &  ces  colliers, 
qui  fuppléent  au  défaut  de  l'écri- 
ture ignorée  des  fauvages ,  font 
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des  traités  réels ,  figurés  par  ce<§ 
fymboles  ,  qui  font  obfervés par- 
mi eux  avec  la  plus  religieufc  fi- 
délité. 

Un  autre  chef  des  fauvages 
étant  venu  trouver  M.  de  Vau- 
dreuil,après  la  proclamation  dont 
on  vient  de  parler,  termina  ainfï 
la  harangue  qu'il  lui  fit,  à  la  tête 
de  fes  compatriotes  :  =»  Nous  te 
«  répondons  que  l'Angleterre  ne 
»  fournira  jamais  affez  de  fàng  à 
?»  nos  cafle-têtes ,  pour  éteindre 
*  la  foif  ardente  qui  nous  confu- 
»  me.  «Le  collier  qui  contractait 
cet  engagement  fut  dépofé  en-? 
tre  les  mains  de  M.  de  Vau- 
dreuil. 

La  barbarie  angloife  a  infpiré 
cette  éloquence  féroce  à  une  na- 
tion qui  s'exprime  avec  autant 
de  force  que  de  candeur.  Si  elle 


retomboit  fous  la  domination 
angloife ,  quelle  deftinée  lui  ré- 
ferve  un  empire  acquis  par  des 
yoies  fi  cruelles  ? 
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CHAPITRE  SEPTIÈME; 

SECTION    PREMIERE. 

Déni  dejujlicefait  aux  Romains 

par  les  Carthaginois.  Nouvel* 

le  violation  du  droit  des  gens 

j>endant  la  guerre  *  de  la  part 

des  Carthaginois. 

J_j  a  fuite  de  ce  parallèle  va  dé- 
velopper une  reffemblancefi  par- 
faite entre  la  conduite  des  Car- 
thaginois &  celle  des  Anglois  , 
qu'il  n'en  eft  point  de  plus  frap- 
pante dans  Tordre  politique.  Ces 
traits  d'hiftoire  fi  extraordinai- 
res y  dont  la  fingularité  fait  juger 
qu'ils  font  uniques ,  ne  paroif- 
fent  tels  qu'aux  lecteurs  qui 
n'examinent  point  les  rapports 
de  gouvernement  d'une  natioq 


âhcienne  avec  une  nation  motf 
derne.  Lorfque  Ton  anime  la 
le&ure  de  l'hiftoirc  par  la  confi-* 
dération  de  ces  rapports  ,  on  ap- 
perçoit  que  les  hommes  font  ce 
qu'ils  ont  été  dans  les  mêmes  cir« 
confiances ,  &  qu'il  eft  peu  de 
fiècles  de  nos  jours,  qui  ne  retra- 
cent quelque  grand  événement 
des  fiècles  palTés* 

Les  campagnes  d'Ànnïbal  font 
encore  le  fujet  de  l'admiration  j 
de  l'étonnement  Ôcde  l'étude  des 
plus  grands  militaires.  L'impor- 
tance de  fon  entreprife  ,  fa  diffi-i 
culte  y  la  multitude  des  parties 
qu'elle  embraflbit  ,.  offrent  tou- 
jours l'intérêt  de  la  nouveauté* 
Quoiqu'on  fçache  fon  hiftoire 
dès  l'enfance,  on  eft  arrêté  à  cha- 
que trait  par  le  merveilleux. 

Ce  général  5  parti  du  fond  de 
l'Efpagne  y  arriva  avec  rapiditq 


3J4 

fous  les  murs  de  Rome ,  après 
avoir  fournis  tout  ce  qui  étoitfur 
fon  paffage  ;  peuples  neutres  , 
peuples  ennemis  ,  alliés  des  Ro- 
mains ,  commandés  par  leurs 
meilleurs  généraux  >  tout  ce  qui 
combattit  contre  lui  fut  défait. 

Fabius  arrêta  les  progrès  d'An- 
nibal .  Ce  di£tateur  étoit  un  hom- 
me froid  ^  mais  a£tif  ;  lent  >  mais 
jufte  dans  fes  vues  ;  tranquille  , 
mais  inébranlable  dans  le  parti 
qu'il  avoit  jugé  le  meilleur.  Il 
raffembla  les  débris  des  légions, 
que  les  journées  de  Trafimène, 
de  Trebie  &  deCannes  >  avoient 
épargnées.  11  les  accoutuma  d'a- 
bord à  être  immobiles  dans  leurs 
poftes, en  préfence  de  l'ennemi: 
il  n'exigea  pas  d'elles  qu'elles 
enlevaffent  les  poftes  du  vain- 
queur ;  il  leur  ordonna  feule- 
ment de  refter  fermes  dans  celui 


qui  leur  etoit  confié j  &  de  ne 
jamais  les  attaquer.  Les  ordres 
de  Fabius  furent  exécutés  ;  An* 
nibal  ne  put  avancer  5  il  fut  con- 
traint de  fe  retirer  jufqu'au  fond 
de  l'Italie  ;  Annibal  fut  vaincu  ;  Annibai  fe 
c'étoit  l'être  ,  que  de  fe  trouver reure- 
forcé  de  féjourner  dans  un  pays 
que  lui-même  avoit  épuifé  >  & 
où  il  ne  recevoit  aucun  fecours 
de  fa  République.  Les  Romains 
avoient  fait  une  diverfion  puif- 
fante,  en  portant  à  leur  tour  la 
guerre  en  Afrique.  Ce  partie  dif- 
cuté  dans  leur  fénat^fut  jugé  dan- 
gereux ,  mais  unique  pour  déli- 
vrer l'Italie.  Les  malheurs  an- 
noncés quelques  années  aupara- 
vant par  Hannon  à  cette  Répu- 
blique ,  lui  étoient  arrivées. 

Scipion,  qui  avoit  ouvert  & 
fait  paffer  l'avis  de  cette  diver- 
fion ;  commandoit  l'armée  Ro- 
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maine.  Ce  général,  après  avoît 

repris  en  Efpagne  tout  ce  qu'An*, 

nibal  y  avoit  fournis,  méditoit  ^ 

dans  le  temps  même  qu'il  faifoit 

ces  conquêtes, l'attaque  de  Car* 

Scïpion  thage.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 

^e  .i    fit  alliance  avec  Mafïïnifla ,  roi 

a*  des  Maffiliens ,  dont  les  états 

touchoient  à  ceux  de  Syphax, 

roi  de  Numidie  ,  le  prince  de 

l'Afrique  le  plus  puifîant  après 

les  Carthaginois» 

Si  l'hiftoire  des  avantures  de 
Maffiniffa  eft  une  difgreffion  , 
elle  paroît  autorifée  par  l'exem- 
ple des  hiftoriens,  &  de  Tite- 
Live  particulièrement  :  ils  ont 
jugé  que  ce  défaut  étoit  fuffifam- 
ment  réparé  par  le  tableau  d'un 
jeune  Roi  malheureux  &  grand. 
On  ne  croit  point  s'égarer  en 
marchant  fur  leurs  traces  :  dans 
tous  les  détails  importants  g  les 
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citations  prouveront  l'exactitude 
avec  laquelle  on  les  copie. 

Hijloire  de  MaJJinijfa. 

Maffinifla ,  s'étant  allié  d'abord  HJfloïre  ie 
avec  les  Carthaginois  ,  avoit  Maflfoiiifci 
combattu  en  Efpagne  ,  contre 
Scipion,  &  il  avoit  fait  voir  dans 
ces  a&ions  la  valeur  d  un  foîdat 
&  la  capacité  d'un  général.  Les 
Carthaginois  qui  prirent  ombra- 
ge de  fes  talents  pour  la  guerre, 
allarmèrent  Syphax  fur  l'ambi- 
tion de  ce  jeune  prince  9  &  le 
déterminèrent  à  lui  déclarer  la 
guerre.  Syphax  avoit  d'abord 
fait  alliance  avec  Scipion ,  mais 
les  tréfors  de  Carthage  le  firent 
changer  de  parti.  Il  efl:  vrai  que 
fon  pays  étoit  ouvert  de  tous  cô- 
tés ,  &  qu'il  n'a  voit  point  de  pla- 
ce en  état  de  tenir  ;  mais  il  comp- 
toit  fuj:  fes  troupes  qui  étoieat 
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nombreufes  ;  &  les  Carthaginois 
efpéroient  beaucoup  de  la  diver- 
fion  qu'il  devoit  faire  en  Afri- 
que contre  les  Romains.  Le  dan- 
ger qu'il  couroit  en  fe  déclarant 
contre  cette  République  dont  il 
étoit  allié  ,  &  l'opiniâtreté  de  fa 
réfiftance ,  permettent  de  préfu- 
mer que  les  Carthaginois  payè- 
rent cette  défection  tout  ce  qu'el- 
le valoit. 
Maffiniflk     MaflînifTa  attaqué  par  ce  Prin- 

efl   vaincu  •  ^        1    *  J    « 

par  Sy-  ce  >  (1U1  envoya  contre  lui  des 
phax,  forces  fi  fupérieures  qu'il  étoit 
impoflible  qu'il  pût  réfifter ,  fut 
vaincu  ;  &  on  ne  fçut  ce  qu'il 
étoit  devenu  après  l'aâion.  Ce 
prince  ,  qui  ne  s'étoit  occupé 
dans  la  paix  qu'à  rendre  la  royau- 
té auffi  chère  que  refpeâable 
aux  Mafliliens  en  étoit  adoré  : 
comme  il  ne  parut  point  après 
l'aûion }  on  le  crut  mort. 
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Maffinifla  avoit  befoîn  du  cré-  il  Ce  retire 
dit  de  cette  opinion  pour  profi-  dans  le* 
ter  des  reliources  qui!  lçut  fegnes. 
ménager  dans  fes  revers.  Il  s'é- 
toit  retiré  à  l'extrémité  de  l'A- 
frique y  dans  le  fein  des  monta- 
gnes les  plus  inhabitées  &  les 
plus  inacceffibles  ,  qui  termi- 
noient  fes  états.  Fugitif  dans  fon 
propre  Royaume ,  ce  fut  dans 
cet  afyle  qu'il  fit  voir  à  ceux  dont 
l'attachement  étoit  à  l'épreuve 
de  la  malignité  de  la  fortune  9 
qu'il  étoit  digne  de  leur  fidélité  > 
&  que  les  Rois  malheureux  ne 
font  pas  toujours  des  hommes 
foibles.  Jamais  la  vigueur  de  fou 
courage ,  &  la  fageffe  de  fes  ré- 
folutions  ne  parurent  avec  tant 
d'éclat. 

MaflinifTa  commença  par  dis- 
cipliner ces  montagnards  zélés, 
qui  avoient  fuivi  fa  fortune  ,  ôc 
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qui  avoïent  mené  avec  eux  des 
troupeaux  qui  étoient  toute  leur 
richefle.  Il  en  compofa  un  corps 
de  dix  mille  hommes ,  avec  lef- 
quels  il  ravagea  les  frontières  de 
Syphax.  Il  rendit  par-là  à  fes  fu- 
jets  l'efpérance  de  rentrer  bien* 
tôt  fous  robéiffance  d'un  maître 
fi  digne  de  les  commander. 

Syphax  jugea  indigne  de  (i) 
la  Majefté  Royale  de  marcher 
en  perfonne  contre  un  prince 
qu'il  ne  regardoit  plus  que  com- 
me un  brigand,  errant  de  monta- 
gne en  montagne.  Il  ufoit,  con- 
tre le  légitime  fouverain  d'un 
royaume  dont  il  s'étoit  emparé, 
de  toute  la  févérité  que  l'on  em- 
ploie contre  les  chefs  des  rebel- 
les ;  comme  fi  une  ufurpation 
faite  par  la  violence  &  par  Fin- 

(i)  Vix  regium  vïdelatur  latronem  vagum. 
in  montibus  confeftari*  Tit,  Liv#  lib.  z^. 
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juftîce  ^  ânéantifïbit  ces  droits 
/acres  &  imprefcriptibles ,  que 
tranfmet  le  fang  des  fouverains 
à  leurs  enfans.  Lorfque  le  cou- 
rage de  ces  princes  infortunés  efl; 
éprouvé  par  l'adverfité ,  fans  en 
être  abbattu,  leurs  malheurs  mê- 
me  ne  prouvent-ils  pas  qu'ils 
font  plus  dignes  du  trône  qu'on 
leur  ravit? 

Le  confeil  de  l'ufurpateur  fe 
porta  aux  extrémités  les  plus 
honteufes;  il  traita  un  Roi  op-  La  tête  de 
primé ,  comme  les  loix  traitent  Maffinfflà 
ces  brigands  célèbres ,  qui  ont  ^xi™  e 
l'art  d'échaper  à  leur  rigueur. 
»?  Boccar^  le  général  que  Syphax 
«envoya  contre  lui(i),  partit 
»  avec  î'efpérance  des  plus  gran* 
»  des  récompenfes  >  s'il  pouvoit 

(ï)  PrœmioTitm  ingemium  fpe  oneratus ,  fi 
taput  retulijjèt ,  aut  vivum  (  id  verô  incejlimft* 
'eue  gaudium  fore  )  cagijffa 
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-  apporter  la  tête  de  Mafliniffa  à 
=»l'ufurpateur  ;  mais  Syphax  de- 
»  firoit  ardemment  que  ce  prince 
£o  fut  conduit  vivant  à  fa  cour^  ÔC 
»  il  l'attendoit  avec  une  joie  ia* 
«exprimable.ee 
Maffinîflk  Ce  fut  pour  forcer  les  Maflî- 
eft  vaincu  jjens  jes  pius  timides  à  abandon* 

,ie  fois,  ner  Mafliniffa ,  ou  pour  faire  un 
traître  de  quelque  homme  foi- 
ble  ou  intéreffé  ,  que  Boccar 
mit  publiquement  à  prix  la  tête 
du  prince  détrôné.  Ce  général 
partit  après  avoir  fait  publier 
cette  proferiptien  ?  &  il  attaqua 
la  petite  armée  de  Mafliniffa 
aufli-tôt  qu'il  put  la  joindre  : 
Elle  fut  défaite  ;  &  Mafliniffa  fut 
contraint  de  chercher  fon  falut 
dans,  la  fuite.  Il  fut  pourfuivi  par 
le  vainqueur  jufqu'à  l'extrémité 
d'un  vallon  borné  par  une  riviè- 
re;dontlesbordsefcarpésétoient; 
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autant  de  précipices  :  il  ne  luî 
reftoit  plus  que  cinquante  de  ces 
fidèles  montagnards  dont  le  zèle 
s'accroiffoit  avec  ks  malheurs. 
Ce  prince  préféra  les  dangers 
d  une  mort  prefque  inévitable; 
à  la  honte  de  tomber  entre  les 
mains  de  fes  vainqueurs.    S'il 
périffoit ,  le  facrifïce  de  fa  vie 
le  dégageoit  en  héros  de  l'obli- 
gation où  il  étoit  de  fauver  les 
relies  difperfés  de  fon  parti.  S'il 
échappoit  à  ce  danger,  il  lui 
reftoit  la  foible  efpérance  que  la 
confiance  &  la  valeur  biffent 
encore  à  la  vertu  malheureufe. 
Plein  de  ces  réflexions,  Maffinifla, 
quoiqu'il  fût  bleffé  dangereufe- 
ment ,  fe  précipita  dans  la  riviè- 
re; il  ne  put  êtrefuivi  que  de  qua- 
tre cavaliers ,  dont. deux  furent 
tués  à  fes  côtés  en  traverftnt  ks 
eaux.  Il  fut  pris  pour  un  de  ce% 
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cavaliers  qu'une  flèche  avoît 
fait  périr  dans  le  trajet ,  &  cette 
erreur  lui  fauva  la  vie.  Il  fe  tint 
caché  *,  pendant  plufieurs  jours, 
dans  une  caverne  où  il  n'avoit 
que  les  fimples  des  montagnes 
pour  panfer  fa  bleflure.  Ce  que 
les  deux  cavaliers  pouvoient 
prendre  dans  le  voifinage  étoit 
fa  nourriture.  Il  arriva  enfin  , 
après  tant  de  difgraces  &  de  pé- 
rils ,  au  fein  de  ces  montagnes 
ignorées ,  où  il  avoit  laiffé  tous 
les  jeunes  gens  qui  n'étoient  pas 
encore  inftruits  aux  exercices  de 
la  guerre.  Egal ,  tranquille,  pré- 
paré à.  tous  les  événements ,  ce 
prince  oublioit  fes  malheurs 
pour  confoler  ce  qui  lui  reftoit 
•de  fujets  fidèles  >  &  pour  ranir 

*  MaJJiniJJa  in  Çpeluncâ  occulta,  quùm  heriis 
curaret  vulnus ,  duorum  equitum  hurocinio per 
jftçj  aliquot  vixïu  Tit. JLiv.  lib.  2^. 

me* 
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mer  leur  courage  :  s'il  ne  pou* 
voit  vaincre  fa  deftinée  ,  il  fça- 
voit  du  moins  la  fupporter  avec 
cette  fermeté  inaltérable,  qui 
pouvoit  feule  la  changer. 

Les  Carthaginois  &  Syphax 
même  ne  doutoient  plus  de  la 
mort  de  Maflinifla,  fur  les  aflu- 
rances  qu'en  avoit  données  Boc- 
car.  Ce  général  imprudent  en 
étoit  fi  perfuadé ,  qu'il  étoit  re- 
venu à  la  cour  de  fon  maître, 
après  avoir  renvoyé  fes  troupes. 

Maflinifla  parut  fur  ces  entre- 
faites, &  marcha,  avec  une  poi- 
gnée de  monde,  à  la  conquête  de 
les  propres  états. 

L'oppreflion  du  parti  le  plus 
jufte   n'en  étoit  pas  encore  la 
ruine.  Si  la  crainte  de  voir  tom-  Maflïmflà 
ber  entre  les  mains  de  l'ufurpa-  met  une 
teur  des  fujets  fi  précieux,  en-âméefiur 
courageoit  Maflinifla  à  tout  ten-Pied» 

M 
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ter  pour  les  affranchir  de  ce 
danger  ,  ces  fujets  inébranlables 
ne  le  bornoient  pas  à  trembler 
pour  leur  maître  ;  ils  vouloient 
aufTi  le  rétablir  furfontrône.  La 
légitimité  de  fes  droits  ,  fa  jeu- 
neffe  ,  fes  vertus  ,  fçs  malheurs  , 
fon  courage ,  que  rien  ne  pour- 
voit abattre  ,  tout  parloit  en  fa 
faveur.  Ce  prince  étoit  plus  in- 
téreffant  au  milieu  de  fes  ro- 
chers >  qu'il  ne  l'eût  été  au  fein 
d  une  cour  tranquille.  L'injuf- 
tice  ôc  la  cruauté  de  Syphax ,  la 
publication  d'un  arrêt  qui  met- 
toit  à  prix  îa  tête  d'un  prince  né 
fouverain^  avoient  foulevé  les 
efprits  contre  cet  ufurpateur.Sy- 
phax,  aufTi  odieux  que  lâche,  ne 
pouvoir  reprocher  à  MafïïniiTa 
que  la  confiance  pour  recouvrer 
un  fceptre  qui  lui  appartenoit, 
•fous  les  foins  que  prenoit  cç 
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prince  pour  détacher  les  Mafli- 
liens  du  parti  de  Maffiniffa  y  les 
menaces,  les  promettes  ôc  les 
fupplices  mêmes  les  y  atta- 
choient  plus  étroitement.  Leur 
ernpreiTement  pour  marcher  au 
fecours  de  leur  vrai  fouverainfit 
bien  voir  que  1  art  de  cette  po* 
iitique  eft  impuiffant  fur  des 
cœurs  auffi  généreux  que  fidèles; 
A  peine  Maffiniffa  eut-il  détruit 
le  faux  bruit  de  fa  mort  >  que  l'on 
accourut  de  toutes  parts  pour  le 
voir  &  pour  le  fervir.  »  (i)  Tous 
a>  les  vieux  foldats  qui  étoient  ré- 
»  pandus  dans  les  villages  &  les 
3?  bourgs  de  Maffilie  fe  rendoient 
»  en  foule  auprès  de  Maffiniffa  ; 
«tous  venoient  encourager  ce 
»  jeune  prince  à  faire  les  derniers 

(i)  Affluebant  unàique  ex  agris  ncifque  ve~ 
teres  milites ,  &  invitabant  juvenem  ad  reçu-, 
çerandum  paternum  regnum. 

Mi]    : 
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»  efforts  pour  recouvrer  le  royau-; 
»  me  de  fes  pères.  « 

Syphax  informé  des  renforts 
qui  arrivoient  de  toutes  parts  à 
la  petite  armée  de  MafïïnhTa  9 
jugea  qu'il  falloit  l'accabler  du 
poids  de  toutes  fes  forces.  Sa 
préfençe  lui  parut  néceffaire 
pour  intimider  les  MafTiliens^  ÔC 
pour  déterminer  les  Numides  y 
fes  fu  jets,  à  écrafer  fans  reffource 
un  parti  que  la  bonté  de  fa  caufe 
faifoit  toujours  renaître.  Il  mar- 
cha en  perfonne  contre  Maflî- 
Elleeftdé-nifTa  :  6c  l'armée  qui  combattoit 
faite.        pQur  ja  d^fenfe  des  droits  de  fon 

légitime  Roi ,  fut  paffée  au  fil  de 
l'épée  ou  difperfée  entièrement 
par  les  troupes  de  Tufurpateur. 
La  viâime  la  plus  précieufe^ 
celle  dont  Syphax  defiroit  lî  ar- 
demment le  facrifice ,  manqua 
au  carnage  de  cette  action  j  Ma£ 
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finifla  eut  encore  le  bonheur  d'é- 
chapper à  fon  perfécuteur,  en 
s'ouvrant  un  chemin  y  l'épée  à  la 
main ,  au  milieu  des  vainqueurs, 
&  l'habileté  de  fe  ménager  un 
afyle  contre  fa  cruauté. 

Ce  prince  avoit  vu  périr,pour 
fa  défenfe,  trois  armées  compô- 
fées  de  fes  meilleurs  fujets  ;  il 
avoit  eu  la  douleur  de  voir  tom- 
ber dans  les  combats  ,  entre  les 
mains  de  l'ufurpateur,  un  grand 
nombre  de  ces  fujets  généreux, 
plus  à  plaindre  que  ceux  qui 
étoient  morts  les  armes  à  la  main. 
Il  ne  reftoit  plus  à  Maffinifià,  il  remet 
après  tant  de  malheurs,  que  fafousla^°~ 

i  3.1       rr  •  t>  •  tection  des 

valeur  qu  il  offrit  aux  Komams,  Romains, 
&  la  juftice  de  fes  droits  qu'il 
mit  fous  leur  protection.  L'opi- 
nion des  hiftoriens,  qui  ne  lui 
donnent  que  deux  cents  cava- 
liers lorfqu'il  joignit  Scipion  , 

M  iij 
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jtaroit  plus  conforme  à  fa  fîtuâ- 
tion  >  quoiqu'il  y  en  ait  qui  affu- 
rent  qu'il  en  avoit  quatre  mil- 
le. Il  fut  reçu  du  général  ro- 
,   main  avec  ce  fentiment  d'intérêt 
qu'infpire  la  vertu  malheureufe. 
Scipion  fit  alliance  avec  lui ,  & 
il  lui  promit  de  le  rétablir  fur  fon 
il  eflréta- trône.  Ce  fut  par  cette  a£lionde 
^Jnsresjuftice  qu'il  commença  l'expé- 
dition d'Afrique. Syphax^  qui  s'y 
oppofa  de  toutes  fes  forces ,  fut 
défait  dans  trois  batailles  que  lui 
livra  le  général  romain  ;  &  ces 
fuccès  remirent  enfin  Maffiniffa 
fur  le  trône  de  fes  pères.    Le 
zèle  &  la  fidélité  avec  lefquels 
ce  prince  fervit  les  Romains  en 
Afrique  >  leur  fut  de  la  plus  gran- 
de utilité  ;  il  leur  donna  des  pla- 
ces fures ,  des  vivres  &  des  mu- 
nitions ;  il  leur  procura  ce  qui 
leur  étoit  indifpenfablement  né- 
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que  les  Carthaginois  avoient  fur 
eux,  des  cavaliers  &  des  chevaux 
numides,  qui  rétablirent  l'éga- 
lité entre  cette  efpèce  de  trou- 
pes. Ces  fecours  décidèrent  du 
fuccèsde  l'expédition  d'Afrique  , 
comme  Scipion  l'avoit  prévu. 

Ainfi  Mafliniffa  dut  fa  puiflan- 
ce,  fa  gloire  &  fon  expérience  à 
fes  malheurs ,  qui  en  ont  fait  le 
modèle  des  princes  infortunés 
que  Finjuftice  expofe  aux  mêmes 
revers.  Son  hiftoire  eut  une  fi  ,.?"*/« 
grande  influence  fur  l'expédition  aeMdï£ 
de  Scipion  en  Afrique,  qu'il  a  pa-  nifià, 
ru  indifpenfable  de  la  rapporter,. 

Scipion  aufli  heureux,  mais 
plus  fage  qu'Annibal  >  fur  des  fé= 
nateurs  romains  ,  adoré  des  lé- 
gions 9  eftimé  de  fes  ennemis , 
a  voit  fait  en  Afrique  des  progrès 
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suffi  rapides,  mais  bien  plus  fo- 
lides  que  ceux  d'Annibal  en  Ita- 
lie; il  étoit  maître  de  toutes  les 
frontières  qui  ouvroient  les  che- 
mins de  Carthage  ;  il  avoit  dé- 
truit deux  armées  formidables 
d'alliés  qui  s'étoient  oppofées  à 
fon  paffage  ;  il  marchoit  à  Car- 
thage où  il  étoit  fur  de  n'avoir?, 
combattre  que  des  négocians  ar- 
més j  des  alliés  abattus  ,  ou  des 
étrangers  mercenaires,  toujours 
indifférents  pour  le  fuccès. 
Députa-  Le  fénat  de  Carthage ,  qui  ne 
tîondeCar- connut  qu'alors  fa  fituation,  or- 
thageâSci-jonna      >on  feroît  une  députa- 

non  au  gênerai  romain,  pour 
chercher  des  voies  de  concilia- 
tion. Scipion  l'accepta ,  mais  il 
mit  à  la  paix  des  conditions  fi 
dures  qu'elles  ne  purent  être  re- 
çues ;  elles  ne  furent  cependant 
point  rejettées  ',  gagner  du  temps 
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étoit  encore  l'objet  des  Cartha- 
ginois, à 

Ils  fçavoient  qu'Annibal  avoit 
ordre  de  repaffer  en  Afrique  ;  fon 
nom  avoit  été  la  terreur  des  Ro- 
mains, il  étoit  l'efpérance  de  fa 
patrie.  Ces  députés  trompoient 
encore  Scipion }  fuivant  le  mal- 
heureux génie  de  leur  nation , 
lorsqu'ils  affe&oient  de  vouloir 
le  toucher  par  la  compaflion  3  par 
le  repentir  &  par  la  bonne  foi. 
Ils  convinrent  avec  lui  que  le  fé-  Trêve  con* 
nat  deCarthage  envoyeroituneclue' 
ambafTade  à  Rome  pour  y  trai- 
ter de  la  paix  avec  le  fénat  mê- 
me ;  &  il  conclut  avec  eux  une 
trêve  folemnelle  >  en  attendant 
le  retour  des  ambaffadeurs. 

A  peine  la  trêve  fut  conclue  Convoi ro- 
&  fignée ,  qu'une  flotte  qui  por-  ™%J% 
toit  à  l'armée  de  Scipion  un  con-  trêve» 
loi  de  vivres ,  de  munitions  & 
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de  troupes  ,  arrive  fur  les  côtes 

même  d'Afrique  ;  une  tempête 
bat  les  vaiffeaux  de  ce  convoi  , 
les  difperfe ,  &  elle  en  jette  une 
partie  dans  le  port  de  Carthage. 
Le  peuple  s'affemble  en  foule 
au  port  :  il  ne  voit  qu'un  feul 
objet ,  la  facilité  de  s'en  empa- 
rer. Lefpoir  du  butin  détermi- 
ne fa  paffion  aveugle  pour  l'in- 
térêt. La  haine  que  lespartifans 
de  la  guerre  lui  avoient  infpirée, 
par  politique  9  n'étoit  pas  plus 
éclairée  ;  elle  rendoit  le  peuple 
capable  d'exécuter  le  projet 
odieux  qu'il  méditoit.  A  peine 
fa  cupidité  laifla  le  temps  au  fé- 
nat  de  s'affembler  à  la  hâte  ;  les 
deux  fuffetes  à  la  tête  de  tous 
les  fénateurs  y  traitèrent  cette 
queftion  fingulière  ;  s'il  étoit  per- 
mis de  faire  un  a£te  d'hoftilité 
mile  pendant  une  trêve  que  l'on 


avoît  demandée  ,  &  que  l'enne- 
mi n  avoit  accordé  que  par  mo- 
dération. 

Le  peuple  s'impatientoit  de 
la  longueur  de  CQtte  délibéra- 
tion ;  il  força  les  portes  du  fénat, 
il  cria,  il  menaça,  il  ditta  lui- 
même  le  fenatus  confulte  que 
les  fuffetes  eurent  la  honte  de 
prononcer.   Il  pcrtoit  en  fubf-Lefenatce 
tance,qu  il  étoit  permis  de  s'em-  Cardée 
parer  des  vameaux  du  convoi  cctte  prifo 
malgré  la  trêve.  En  conféquen- 
ce  le  fénat  ordonna  à  Afdrubal 
d'aller  s'en  rendre  maître,  &cet 
ordre  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Scipion  indigné  d'une  pareil- Plaintes  de. 
le  entreprife  ,  fe  flattoit  que  le  |c^£ion  a* 
fénat  la  défavoueroit.  Il  envoya 
une  dépuration  à  Carthage  pour 
en  demander  fatisfa&ion.  Ces 
députés  exposèrent  au  fénat  tou- 
te Ténormité  du  grief  dont  ils 

M  vj 
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yenoîent  fe  plaindre  ;  le  refpeS 
des  Dieux  qui  avoient  été  prisa 
témoins  ,  &  qui  dévoient  être 
garants  de  la  fufpenfion  d'armes; 
le  premier  lien  des  hommes ,  la 
bonne  foi  violée  dans  un  temps 
facré  ;  les  fuites  néceffaires  de 
cette  infra&ion  ,  qui  ne  laiffoit 
plus  aux  Carthaginois  aucune  es- 
pérance de  compter  fur  la  gêné- 
rofité  des  Romains,  s'ils  ne  fe 
hâtoient  de  faire  une  réparation 
proportionnée  à  l'offenfe  ;  tou- 
tes ces  réflexions  furent  mïfes 
fous  les  yeux  des  fénateurs. 
Déni  de  Après  avoir  expofé  leurs  plains 
JufHce  fait  tes  y  les  députésfe retirèrent,  & 
S"  le  fénat  délibéra  :  voici  le  réful- 
tat  de  la  délibération  ;  *>  Que  l'on 
03  continuerait  la  guerre,  que  la 
»  ratification  de  la  prife  des  vait 
»  féaux  en  ferok  la  déclaration  % 
»&  qu'il  ne  feroit  rien  rendu 
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3?  de  cette  prife ,  dont  au  pr£a* 
«i  labié  on  s'étoit  rendu  maître,  <« 

On  fît  part  de  cette  réfolu- 
•tion  aux  députés  :  &  comme  l'on 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  la  populace  de  les  in- 
fulter  lorfqu  ils  étoient  arrivés  5 
on  convint  de  leur  donner  une 
efcorte  qui  devoit  les  accompa-  / 
gner  en  mer  jufqu'à  une  hau- 
teur marquée. 

Ce  n'eft   point  fans  horreur  Nouvelle 
qu'on  voit  une  attention  fage  &  ^drok* 
généreufe  en  apparence  deve- des  gens, 
nir  le  voile  d'une  perfidie  atro-£^^ 
ce  :  ce  même  Àfdrubal  ^  qui  s'é- 
toit  faifi  des  vaiffeaux  du  con- 
voi (i),  reçut  ordre  d'attaquer  la* 
galère  des  députés  ,  fitôt  que 

(i)  Ad  Afdrubalem  vero  ducem  da(jïs  mit- 
tunt ,  ut  naves  haud  procàl  à  Romanis  cafiris 
■caret ,  ut  ubi  Romani  relinquerentur  à  nautis , 
yrruentes  in  cas  legatos  in  mari  fubmergerenu 

Polyb.  lib,  i  >'  * 
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Tefcorte  les  auroit  quittés,  &  de 
la  couler  à  fond.  L'ordre  fut  exé- 
cuté ,  &  les  députés  furent  char- 
gés avec  la  plus  grande  vigueur 
lorfqu'ils  fe  croyoient  en  pleine 
fureté  ;  ils  échappèrent  malgré 
cela  y  &  ce  fut  l'effet  du  hazard 
autant  que  de  leur  valeur;  mais 
leur  falut  coûta  la  vie  à  une 
grande  partie  des  troupes  qui  les 
avoient  accompagnées,  &  des 
matelots  de  l'équipage. 

»  Ces  perfidies  rallumèrent  la 
»  guerre  avec  plus  de  chaleur 
»  que  dans  fa  naiffance.  Les 
*  Romains,  infultés  par  Tinfrac- 
»  tion  de  la  trêve  ,  ne  vouloient 
»  plus  quitter  les  armes,  qu'après 
»  avoir  vengé  leurs  affronts  fur 
*>  Carthage  même.  Les  Cartha- 
*>  ginois  qui  ne  pouvoient  fe  dif- 
•»  fimuler  leurs  perfidies,  étoient 
»  déterminés  à  tout  tenter  pour 
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»  échapper  à  la  vengeance  d\i- 
»j  ne  nation  qu'ilsavoient  irritée 
»j  par  tant  d'outrages  ;  Tanimo- 
»  llté  étant  portée  des  deux  cô- 
>3  tés  à  ce  point  >  il  ne  leur  ref- 
»  toit  plus  qu'un  juge  >  une  ba- 
taille (i).  « 

Les  ambaffâdeurs  carthagi- 
nois ,  qui  étoient  partis  après  la 
conclusion  de  la  trêve  pour  aller 
traiter  de  la  paix  à  Rome  y  arri- 
vèrent fur  ces  entrefaites.  Us 
avoientteiluau  fénat  de  Rome 
un  langage  bien  différent  de  ce- 
lui qu'avoit  affedé  leur  Repu- 

(i)  Cùm  bote  accidijjent ,  bellum  denuo  cœp- 
tum  efi ,  prœcedenti  &  gravius  £r  atrocius. 
Romani  fi  quiâem  quonidm  Je  tranfgreffione 
fœderis  lœfos  indicabant,  in  id  incumbebant 
ut  Carthaginenfium  vicions  évadèrent.  Car- 
thaginenfes  verà ,  quonidm  confeii  fibi  erant 
eorum  quœ  perpetr  avérant ,  ad  omnia  facienda 
-par an  erant ,  ne  Romanis  fubjicerentur.  Cùm 
hic  utriufque  partis  impetus  effet ,  manifejîum 
ejl  pugni  fors  ds  ijlis  decemendum. 

Poiyb,  hift.  lib.  iy, 


blique  pendant  les  fuccès  d'An- 
nibal.  Le  traité  de  Lu&atius  ne 
fut  plus  obje&é  ni  difcuté ,  il  ne 
fut  pas  même  cité  ;  les  Cartha- 
ginois avoient  avoué,  en  préfen- 
ce  de  tous  les  fénateurs  romains, 
qu'Annibal  avoit  paffé  l'Ebre  , 
&  attaqué  Sagunte  de  fon  pro- 
pre mouvement ,  &  fans  aucun 
ordre  de  fa  République.  Leur 
éloquence  fe  flatta  de  lui  avoir 
rendu  cette  hoftilité  fi  perfon- 
nelle  >  qu'ils  osèrent  avancer 
que  fi  Rome  confentoit  à  s'en 
rapporter  à  un  eftimateur  équi- 
table ,  ils  ne  doutoient  pas  qu'il 
ne  prononçât  que  le  fénat  de 
Carthage  n'avoit  eu  aucune  part 
à  cette  infraflion  des  traités. 

C'étoit  à  Rome  même  ;  c'é- 
toit  à  la  portion  la  plus  éclairée 
de  la  nation ,  le  fénat ,  que  les 
Carthaginois  vouloient  encore 
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en  ïmporer.  Il  fut  înfenfibîe  à 
des  proteftations  fur  lefquelles 
l'expérience  lui  avoit  appris 
qu'on  ne  devoit  point  comp- 
ter ;  il  ne  leur  accorda  rien  :  il 
fe  borna  à  rendre  un  fenatus 
confulte  y  par  lequel  on  laiffoit 
Scipion  maître  abfolu  de  régler 
les  articles  de  la  paix. 

La  prife  du  convoi  romain  j 
dans  le  port  même  de  Cartha- 
ge  9  pendant  la  trêve  >  s'étcit 
faite  depuis  le  départ  de  ces  am- 
bafTadeurs.  Leur  retour  &  la  li- 
berté qu'on  avoit  de  s'en  faifir  , 
après  leur  conférence  avec  Sci- 
pion ,  parut  une  vengeance  auflî 
jufte  que  facile.  On  la  propofa 
au  conful  ;  il  répondit  qu'il  ne 
permcttrcit  jamais  une  repré- 
faille  Ci  injufte.  «  Les  (  i  )  Car- 
Ci)  Etfi  nonindunarum  modo  fi 'des  à  Car- 
îhaginenjlbus  7  fed  eiiàm  jus  gentium  in  Uga.^ 
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*  thagïnois  ,  ajouta  - 1  -  il ,  ont 
»  violé  la  foi  de  la  trêve  ;  ils  ont 
»  fait  plus ,  ils  ont  violé  le  droit 
■à  des  gens  dans  la  perfonne  des 
»  ambaffadeurs  romains  :  mais 
»  leur  exemple  ne  me  détermi- 
»  nera  jamais  à  faire  rien  d'in- 
»  digne  des  inftitutions  du  peu- 
»  pie  romain  &  de  mes  mœurs. « 
Il  fe  contenta  de  dire  aux  am- 
baffadeurs, après  les  avoir  com- 
blés d'égards ,  qu'il  fe  préparoit 
à  foutenir  avec  vigueur  la  guer- 
re dont  on  venoit  de  lui  faire 
une  féconde  fois  la  déclaration. 

lis  meis  ilolatum  efet  ;  tamen  fe  nihil ,  née 
ïnjïitmu  populi  romani ,  necfuis  moribus  lit" 
dignum  in  lis  faiïuram. 

lit.  Liv,  lib.  30,  p.  61% % 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

SECTIO  N    SECONDE- 

Déni  de  jujîice  fait  au  Roi  paï 

par  le  Roi  d'Angleterre.  Les 

Anglois    continuent  à  violer 

le   droit  des  gens   contre  les 

François.    - 

JLorsque  i'hiftoire  tranfmet 
à  la  poftérité  ces  exemples  cé- 
lèbres de  mauvaïfe  foi  &  de 
perfidie  ,  elle  fe  propofe  d'inf- 
pirer  Teftime  &  l'amour  des  ver- 
tus ,  par  le  mépris  &  la  haine 
qu'on  voit  naître  du  goût  pour 
les  vices  oppofés.  Mais  les 
exemples  font  fans  force  pour 
les  nations  qui  ne  fe  conduifent 
que  par  l'efprit  d'intérêt  &  de 
jaloufie  contre  leurs  voifins  :  fi 
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cette  jaloufie  eft  fomentée  &c 
aigrie  par  le  miniftère,  elle  fe 
change  bientôt  en  haine  ;  &  l'ex- 
périence a  appris  que  cette  hai- 
ne nationale  étouffe  jufqu'aux 
principes  d'honneur  &  d'équité. 

Le  Roi  a  voit  fait  partir  au 
printemps  de  iyjj  une  efcadre 
pour  porter  au  Canada  les  fe- 
cours  que  les  déprédations  des 
Anglois  contre  fes  fujets  avoient 
rendus  néceffaires. 

Deux  vaiffeaux  de  guerre ,  fé- 
parés  de  cette  efcadre  ,  furent 
attaqués  &  pris  par  l'amiral  Bo£ 
cawen  qui  en  avoit  treize.  De- 
puis cette  aftion  les  vaiffeaux 
anglois  fe  faifirent  ouvertement 
de  toute  notre  marine  marchan- 
de dans  les  mers  du  Canada,  où 
nos  vaiffeaux  fe  croyoient  en 
pleine  fureté  fur  la  foi  des  trai- 
tés &  du  droit  public  des  gens  ; 
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maïs  cette  guerre  fe  borna  d'a- 
bord au  Canada  &  aux  mers  qui 
l'environnent.  Il  fe  pafla  encore 
quelque  temps  avant  que  les  An- 
glois  exerçafîent,  fans  ménage- 
ment >  les  mêmes  pirateries  dans 
les  mers  d'Europe. 

Quoique  le  Roi  eût  rappelle 
fon  ambafladeur,  le  miniftère  de 
Londres  propofa  encore  de  re- 
nouer la  négociation.  L'Angle- 
terre fe  trouvoit  fi  bien  de  la 
feinte  du  defir  de  la  paix  ,  qui 
fervoit  fi  heureufement  fes  vues 
cachées,  qu'elle  ne  pouvoit  quit- 
ter ce  mafque.  La  continuation 
de  cette  feinte  contribuoit  effi- 
cacement à  l'exécution  de  fes 
deffeins  ;  &  tous  les  moyens  qui 
la  conduifoient  à  cette  fin  lui 
paroiflbient  légitimes. 

Tandis  que  le  commerce  de 
France  fouffroit  dans  toutes  fes 
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parties  par  des  pirateries  conti- 
nuelles^ tous  les  ports  du  Royau- 
me étoient  ouverts  aux  négo- 
ciants Anglois  ;  ils  y  entroient, 
ils  faifoient  leur  commerce  ,  ils 
en  fortoient  avec  une  fureté  <3c 
une  liberté  égales.  On  en  a  vu 
qui  fefontemparés,enfbrtant  de 
ces  ports  ,  de  nos  vaiffeaux  qui 
y  rentroient ,  à  la  vue  même 
des  vaiffeaux  françois  qu'ils  ve- 
noient  de  quitter.  Les  mouve- 
mens  d'indignation  que  ces  tra- 
hifons  excîtoient ,  étoient  fi  vifs 
&  fi  juftes ,  qu'ils  étoient  bien 
difficiles  à  contenir.  Le  refpeft 
dû  &  rendu  aux  ordres  du  Roi , 
les  a  toujours  contenus  malgré 
cette  difficulté.  C  etoit  du  mi- 
niftère  anglois  que  celui  de 
France  attendoit  la  fatisfa&ion 
qui  lui  étoit  due  ;  on  attribuoit 
tous  ks  excès  qui  s  étoient  com* 
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mis  à  l'aveuglement  de  îa  popu* 
laceangloife  ;  nulle  déclaration 
de  guerre  de  part  &  d'autre  ^  té- 
jnoignages  réciproques  du  deilr 
de  la  paix  dans  les  deux  cours  ;  il 
reftoit  encore  une  lueur  de  con- 
ciliation que  la  France  envifa- 
geoit  avec  plaifîr. 

Cette  cour  ne  laiffoit  échap- 
per aucune  occafion  de  prou* 
ver  la  iîncérité  de  fes  fentimens. 
Sa  marine  s'étant  emparée  d'une 
frégate  angloife  qui  fut  condui- 
te dans  nos  ports  P  le  Roi  ordon- 
na quelle  fût  rendue  aux  An- 
glois  j  fans  dommage  &  fans  dé- 
lai ;  l'ordre  fut  exécuté  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

La  France  fe  repofoit  fur  ce 
fentiraent ,  qui  eft  le  granol  ref- 
fort  de  îa  monarchie  ;  l'hon- 
iieur. 

Il  n'efl:  point  d'Anglois  qui 


penfe  y  qui  ne  fçache  par  cœuf 
la  définition  que  nous  a  donné 
l'efprit  des  loix  de  ce  fentiment, 
fens  lequel  les  vertus  même  ne 
fçauroient  fubfifter  dans  Tordre 
politique  :  Partout  où  il  y  a  un 
trône,  (i)  »  nobleffe  dans  les 
»  vertus  y  franchife  dans  les 
»?  mœurs  >  politeffe  dans  les  ma- 
»  nières  ;  «  voilà  l'honneur  de 
FAnglois  comme  du  François, 
fuivant  feu  M.  le  préfident  de 
Montefquieu. 

Telle  étoit  l'opinion  où  étoit 
la  France  fur  l'honneur  de  l'An- 
gleterre ,  qu'elle  jugeoit  les  pri- 
ses illégitimes  aufli  en  fureté 
dans  les  ports  anglois  que  dans 
ceux  de  France.  Elle  croyoit 
que  ces  nuages  qui  avoient  pa- 
ru ternir  la  pureté  de  ce  fenti- 
ment  dans  la  conduite  des  An- 

(i)  Efpritdes  loix ,  Hv.  4 ,  chap.  2. 

glois  % 
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glois,fe difîlpèroient  au  retour  de 
leur  Roi ,  qui  étoit  dans  fes  états 
d'Allemagne.  On  foupçonnoit 
des  particuliers  ,  on  comptoit 
fur  l'honneur  de  la  nation. 

Le  roi  d'Angleterre  étant  re- 
venu à  Londres  ,  mêmes  dé- 
tours, mêmes  délais  pour  ter- 
miner l'affaire  des  prifes  faites 
pendant  la  paix.  Les  Anglois  ne 
mettoient  aucune  borne  à  leurs 
violences  ;  le  Roi  défendoit  tou- 
jours à  fes  fujets  d'en  faire  aucu- 
ne, de  quelque  efpèce  qu'elle 
pût  être. 

C'étoit  une  façon  nouvelle  de 
détruire  le  commerce  de  Fran- 
ce.Tout  lui  étoit  enlevé  de  tous 
côtés;&  on  fe  plaifoit  lans  doute 
à  voirie  miniftère  réitérer, dans 
ces  circonftances ,  Tordre  de  ne 
rien  prendre  fur  l'Angleterre  , 
en  quelque  endroit  &  de  quel- 
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que  façon  que  ce  pût  être. 

On  voit  ,  par  cette  confiance  & 
par  fes  effets,  que,  fi  lefprit  des 
loix  n'avoit  pas  fait  connoître 
l'honneur  dans  toute  fa  beauté, 
on  l'auroit  connu  tel  qu  il  la 
peint,  dans  la  conduite  du  Roi. 

Tant  de  pertes  de  la  part  des 
négociants  demandoient  cepen- 
dant une  reftitution  ;  une  infulte 
éclatante  faite  au  pavillon  de 
France ,  demandoit  une  répara- 
tion proportionnée. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  refu- 
foit  pas  cette  fatisfa&ion  &  cet- 
te reftitution  ;  mais  il  ne  les  ac- 
cordoitpas  non  plus,  &  rien  ne 
finiflbit. 

Les  attentions  que  Louis  XV 
croycit  devoir  au  repos  de  l'Eu* 
rope,  la  crainte  de  mériter  fes  re- 
proches, s'il  échappoit  à  fa  pru- 
dence quelqu'une  des  préçain 
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tiôns  qui  pouvoient  le  mainte-* 
nir^  l'arrêtoient  toujours;  mais 
quand  l'objet  des  lenteurs  de  la 
cour  d'Angleterre  fut  fenfible, 
ce  prince  ne  fongea  plus  qu'à  ce 
qu'il  devoit  à  fon  peuple  ,  à  fon 
commerce  &  à  fa  couronne. 

Il  falloit  trouver  un  moyen 
pour  concilier  tant  de  qualités 
qui  ne  paroiffoient  pouvoir  s'al- 
lier que  difficilement  ;  il  falloit 
trouver  le  fecret  de  forcer  le  roi 
d'Angleterre  >  dont  la  conduite 
étoit  une  énigme  inexpliquable^ 
à>  opter  nettement  entre  la  paix 
&.  là  guerre.  Le  miniftère  de 
France  a  faifi  ce  moyen  unique 
dans  la  circonftance. 

(t)  à  Le  Roi  avoit  efpéré  que    Requïfo 
«le  Roi  d'Angleterre  >  ne  con-tion#  ' 

(0  Ordonnance  du  Roi ,  portant  décla- 
ration de  guerre  contre  le  roi  d'Angleter- 
£C  j  du  9  juin  175.^, 

Ni; 
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»»  fultant  enfin  que  les  règles  de 
*>  l'équité,  &  les  intérêts  de  fa 
»  propre  gloire  ,  défavoueroit 
»  les  excès  fcandaleux  auxquels 
3>fes  officiers  de  mer  ne  ceffoient 
p>  de  fe  porter. 

«  Ce  monarque  en  fournit  au 
wRoi  d'Angleterre  un  moyen 
»aufli  julle  que  décent  ,  en 
m  lui  demandant  la  reftitution 
«  prompte  &  entière  des  vaif- 
»  féaux  François  pris  par  la  ma- 
«  rine  angloife.  Sa  Majefté  avoit 
s>  offert  ,  fous  cette  condition 
^préliminaire^  d'entrer  en  négo- 
ciation fur  les  autres  fatisfac- 
s»  tions  ;j qu'elle  avoit  "droit  d'at- 
»  tendre ,  &  de  fe  prêter  à  une 
»  conciliation  fur  les  différens 
»  qui  concernent  l' Amérique.  » 
Objet  de  Tel  eft  l'efprit  &  l'objet  de  h 
la  réquifr-  réquifition  du  Roi  au  roi  d'An- 

£ion  du         -  +  ^ 

Rpu        gleterre.  Ce  monarque  en  attea? . 


dit  l'effet  avec  la  tranquillité  que 
lui  donnoit  la  confiance  qu.il 
avoit  dans  la  juftice  du  roi  d'An- 
gleterre. Comme  il  n'auroit  pas 
balancé  à  la  rendre  9  fi  Ces  minis- 
tres avoient  eu  l'imprudence  de 
le  mettre  dans  la  même  fituation^ 
il  n'imaginoit  feulement  pas  que 
cette  juftice  pût  lui  être  refufée. 

L'objet  de  la  politique  d'An- 
gleterre étoit  de  perfuader  à 
l'Europe,  que  la  France  Favoit 
attaquée  la  première  en  Améri- 
que. 

Le  fequeftre  des  prifes  faites 
fur  les  François  étoit  une  confé- 
quence  de  ce  fyftême  :  l'Angleter- 
re vouloit  perfuader  par-là  qu'el- 
le n'avoit  fait  ces  prifes  qu'à  droit 
de  repréfailles  :  elle  vouloit  per- 
fuader encore  ,  que  fitôt  que  la 
France  lui  auroit  fait  les  fatis- 
fa&ions  quelle  exigeoit  >  ces  pri- 
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fes  lui  feroîent  remifes  dans  leur 
entier. 

Il  efl:  confiant  que  cette  con- 
duite en  impofoit  à  plufieurs 
cours  de  l'Europe  féduites  par 
les  apparences. 

L'Angleterre  comptoit  encore 
fur  d'autres  moyens  de  fuccès  ; 
l'imputation  qu  elle  faifoit  à  la 
France  d'avoir  commencé  les 
hoftilités ,  en  étoit  un  très-puif 
fant  ;  il  étoit  fondé  fur  l'ardeur 
qui  fait  le  génie  du  François ,  & 
qui  le  détermine  à  courir  à  la 
vengeance  lorfqu'il  efl:  fur  d© 
l'offenfe. 

Le  miniftère  de  Londres  ne 
doutoit  pas  que  l'imputation  du 
commencement  des  hoftilités, 
jointe  au  fentiment  des  pirate- 
ries continuelles  fous  lefquelles 
gémiflbit  le  commerce  de  la 
France^  ne  déterminaffent  le  Roî 
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à  faire  le  premier  la  déclaration 
de  guerre. 

Si  ce  prince  avoit  agi  ainfi^  les 
traités  purement  défenfifs  de 
l'Angleterre  avec  fes  alliés  ,  fe- 
roient  devenus  offenfifs.  La  dé- 
claration de  guerre  de  la  Fran- 
ce ,  faite  la  première,  mettoit 
l'Angleterre  en  droit  de  deman- 
der à  fes  alliés  les  fecours  ftipu- 
lés  par  les  traités.  Le  Roi  alors 
eût  été  évidemment  l'aggreffeur 
en  Europe  ,  &  le  miniftère  de 
Londres  fe  flattoit  toujours  de 
le  réduire  à  la  néceffité  de  le  de- 
venir ;  la  cour  de  France  vit  enfin 
le  labyrinthe  de  pièges  où  celle 
de  Londres  croyoit  l'égarer. 

De  ce  jour^fes  opérations  mi- 
litaires &  fes  opérations  pacifi- 
ques marchèrent  de  concert  dans 
un filence profond,  pourdémat 
quer  les  artifices  de  FAngleter- 
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re  )  pour  les  renverfer  &  pour  les 
faire  tomber  fur  ceux- même  qui 
les  conduifoient. 
Effet  delà  Le  Roi  commença  par  détruî- 
rivMtion  re  l'impreffion  défavantageufe 
que  la  cour  de  Londres  avoit 
donnée  contre  lui  par  l'étalage 
fpécieux  du  fequeftre  des  prifes 
françoifes  :  il  demanda  folemnel- 
lement  ^  par  une  réquifition  ,  la 
reftitution  de  ces  prifes  ;  &  à 
cette  condition  il  offrit  à  l'An- 
gleterre d'entrer  en  conciliation 
fur  les  autres  différends  qu'il  s'a- 
giffoit  de  régler.  La  demande 
étoit  conféquente  à  l'efprit  du 
fequeftre  ;  l'offre  de  conciliation 
à  cette  condition  préliminaire 
Tétoit  également  ;  cette  réquifi- 
tion avoit  enfin  mis  l'Europe  en 
état  de  juger  pofitivement  fur  la 
fauffeté  des  démarches  des  deux 
cours. 
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Le  Roi  ayant  déclaré  dans  fa 
réquifition  qu'il  prendroit  le  re- 
fus de  cette  reftitution  pour  une 
déclaration  de  guerre  >  fi  l'An- 
gleterre faifoit  ce  refus  ,  c'étoit 
cette  cour  qui  déclaroit  la  guer- 
re la  première  à  la  France  ;  par- 
là  l'efpérance  de  changer  fes  trai- 
tés défenfifs  avec  fes, alliés  en 
traités  offenfifs ,  tomboit. 

Ainfi,  quelque  parti  que  prît 
l'Angleterre ,  la  réquifition  de- 
vewoit  pour  la  France  un  moyen 
profond  de  juftice  &  de  vengean- 
ce ;  elle  tiroit  la  vérité  des  nua- 
ges dont  l'enveloppoit  la  cour 
de  Londres  ;  &  la  fédu&ionpac 
laquelle  elle  en  avoit  impofé  à 
plufieurs  cours  de  l'Europe  de- 
voit  être  diffipée.  Elle  l'a  été  eti 
effet  dans  la  plus  grande  partie 
de  ces  cours* 

Il  étoit  bien  fur  que  le  fequeP 
Nv 
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tre  n'étoit  qu'une  leurre  ;  la  Fran- 
ce en  defirant  fincèrement  la  ref- 
titution  qu'elle  demandent ,  n'a 
plus  douté  de  l'efprit  de  la  cour  de 
Londres  quand  elle  en  a  reçu  le 
refus. 

Du  jour  de  ce  refus  Minorque 
dut  être  attaquée  par  la  fageffe 
des  mefures  que  le  miniftère  de 
France  avoitprifes.  Si  l'Angle- 
terre avoit  porté  fes  forces  du 
côté  de  la  méditerranée ,  les  cô- 
tes de  l'océan  étoient  également 
couvertes  de  troupes  françoifes, 
de  trains  d'artillerie  ,  de  muni- 
tions ,  de  barques  de  tranfport , 
&  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à 
une  defeente.  Qui  fçait  fi  le  Roi 
n'auroit  pas  ordonné  à  fes  trou- 
pes d'en  faire  une  en  EcofTe  >  en 
Irlande^ou  en  Angleterre'même? 

Le  roi  d'Angleterre  a  répété 
tant  de  fois  à  fon  parlement  ôc  à 
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fa  nation  ]  qu'il  étoit  bien  infor- 
mé que  la  France  youloit  l'atta- 
quer dans  fes  Royaumes  >  que 
l'on  peut  avouer  cette  conje&u- 
re  après  lui. 

Le  déni  de  juftice  que  les  Car- 
thaginois firent  aux  Romains, 
l'Angleterre  Ta  fait  à  la  France. 
Le  miniftère  de  Londres  qui 
avoit  long-temps  fufpendu  fort 
jugement  fur  les  prifes  faites  en 
temps  de  paix  ,  a  enfin  pronon- 
cé ;  il  les  a  déclarées  légitimes. 

La  même  injuftice  offre  ce-  Différence 
pendant  plufieurs  différences,  fi  ^11%^ 
l'on  fait  attention  aux  circonftan-  ce  des  Car- 
ces.   Carthage  étoit  en  guerre  £§£& 
avec  les  Romains  depuis  plu-  Anglois* 
fieurs  années,  lorfqu  elle  envoya 
fon  amiral  s'emparer  du  convoi 
romain ,  qui  avoit  été  jette  dans 
fou  port  :  Londres  ne  pouvoit 
reprocher  aucune  hoftilité  à  la 
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France. Les  Carthaginois man- 
quoient  eux-mêmes  des  provi- 
fions  que  ce  convoi  apportait  aux 
Romains  :  les  Anglois  jouiffoient 
de  la  plus  grande  abondance. 
Carthage  voyoit  fous  fes  murs 
une  armée  viâorieufe  qui  aigrif- 
foit  fon  reffentiment  par  le  fpec- 
tacle  continuel  des  horreurs  de 
la  guerre  :  l'Ànglois  étoit  tran- 
quille dans  fon  ifle ,  &  n'y  re- 
doutoit  rien  de  la  France.  Le  fé- 
nat  de  Carthage  ne  confentit 
peut-être  à  la  prife  du  convoi 
romain  que  pour  en  dérober  l'é- 
quipage à  la  fureur  d'une  popu- 
lace effrénée,  dont  le  gouverne- 
ment eft  l'efclave  tant  qu'il  n'en 
eftpas  le  maître  :  le  miniflère  de 
Londres  n'a  refufé  à  la  France 
la  juftice  qui  lui  étoit  due  que 

f)our  condamner  les  officiers  & 
es  matelots  françois  aux  traite- 
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ments  les  plus  durs  &  les  plus 
ignominieux.  Le  fénat  de  Car- 
thage  étoit  invefti  &  menacé  par 
un  peuple  aveugle  dans  fa  rage 
&  dans  fa  cupidité ,  &  la  fureur 
du  peuple  paroît  l'avoir  forcée 
au  déni  de  juftice  qu'il  fit  à  Set- 
pion  ;  le  miniftère  de  Londres 
étoit  maître  abfolu  ôcpaifiblede 
tous  les  ordres  de  l'état,  quand 
il  a  fait  le  déni  de  juftice  au  Roi; 
&  fes  feuls  artifices  l'ont  fait  fou» 
haiter  &  avouer  par  la  nation. 
-Voilà  les  faits  >  voilà  les  circonf- 
tances  ;  on  peut  juger. 

Cet  a£le  célèbre  du  miniftère 
de  Londres  fixe  l'époque  des 
hoftilités  de  la  France  contre 
l'Angleterre.  Jufques-là  le  Roi 
avoit  toujours  efpéré  la  fatif- 
fadion  de  la  vexation  tyranni- 
que  que  les  Anglois  avoient  fait 
fouffrir  à  fes  fujets  en  AmérL- 
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que  &  fur  toutes  les  mers. 

Depuis  ce  jugement  >  qui  fera 
auffi  fameux  dans  la  poftérité , 
que  celui  de  Carthage  Teft  par- 
mi nous  y  la  France  ne  s'eft  plus 
occupée  que  des  moyens  de  re- 
poufferjla  force  par  la  force.  Son 
EfprïtdeRoi  defiroit  la  paix:  il  n'a  point 

la  modéra-  /  ij  >•! 

tion  du  troP  pr°uve  1  amour  qu  il  avoit 
Roi.  pour  elle  ;  il  convenoit  à  fon  rang 
dans  l'Europe y  qu'il  fît  au-delà 
de  ce  que  des  fouverains  moins 
puiffants  auroient  dû  faire  ;  il  ne 
devoit  certainement  point  ima- 
giner qu'on  le  trompoit  ;  il  con- 
venoit encore  moins  à  la  majefté 
de  fon  trône  de  croire  qu'on  l'of- 
fenfoit.  Il  defiroit  la  paix  par  fa- 
geffe  y  par  modération  y  par  ten- 
dreffe  pour  fes  peuples  y  par  hu* 
manité  pour  fes  ennemis.  Sa  na- 
tion prête  à  imiter  fon  courage  , 
n'attendoit  que  fa   permifTion 


pour  le  venger.  Jamais  il  n7a 
craint  la'  difproportion  des  for- 
ces maritimes  ;  la  France  fait  la 
guerre  depuis  le  commencement 
de  I7j5  :  l'Europe  ne  lui  repro- 
chera certainement  pas  de  ne  l'a- 
voir déclarée  que  parce  qu'elle 
étoit  fure  de  fa  fupériorité.  Mais 
l'honneur  de  la  nation  outragé 
ne  doit  point  calculer.  Le  Fran- 
çois ne  pouvoir,  dans  cette  cir- 
conftance,  que  combattre  :ileft 
incontestable  que  le  fucçès  étoit 
très-douteux  :  mais  la  néceffité 
où  les  injuftices  ôc  les  infultes 
des  Anglois  l'avoient  réduit ,  n'a 
pas  permis  au  miniftère  de  Fran- 
ce de  le  préparer  par  la  fageffe 
des  mefures. 

Le  refus  de  réparation  des 
torts  faits  aux  fortunes  des  négo- 
ciants ,  &  de  Tinfulte  au  pavil- 
lon francois  ,-a  rendu  la  vengean- 
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ce  indifpenfable  ;  Louis  XV  n'a 
plus  confidéré  que  cette  nécef- 
fité. 

Tel  étoit  l'efprit  de  Louis 
XIV ,  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
voit  à  M.  le  comte  d'Eftrades  , 
fon  ambafladeur  à  Londres  ;  il 
le  chargeott  d'informer  le  Roi 
d'Angleterre  &  fon  chancelier 
de  ks  intentions  fur  le  droit 
qu'ils  prétendoient  avoir  de  fai- 
re bai/Ter  le  pavillon  françois  de- 
vant le  pavillon  anglois. 
Lettre  »  Ni  le  roi  d'Angleterre ,  di- 
^Loui*Mf0itce  grancj  prince,  ni  ceux 
»  dont  il  prend  confeil  ,  ne  me 

*  connoiffent  pas  encore  aflez 
»  bien,  quand  ils  prennent  avec 

*  moi  des  voies  de  hauteur  9  & 
»  d'une  certaine  fermeté  quifent 
•>  la  menace» 

»  Je  ne  connois  puiflance  fous 

*  le  ciel  qui  foit  capablede  me 


»  faire  avancer  un  pas  parce  chc- 
a>  min  :  il  me  peut  bien  arriver 
»  du  mal,  mais  non  pas  une  im- 
»  preffion  de  crainte.  Je  penfois 
»>  avoir  gagné  dans  le  monde 
»  qu'on  eût  meilleure  opinion  de 
»  moi  ;  mais  je  me  confole  en  ce 
»  que  ce  n'eft  peut-être  qu'à  Lon* 
»  dres  qu'on  fait  de  fi  fauxjuge- 
»  ments.  C'eft  à  moi  à  faire ,  par 
»  ma  conduite ,  que  les  Anglois 
»  ne  demeurent  pas  long-  temps 
w  dans  de  pareilles  erreurs.  Il  eft 
»  vrai  cependant  que  rien  ne 
»  m'eft  plus  indifférent  ,  parce 
»  que  je  prétends  bientôt  mettre 
»  mes  forces  dans  tel  état,  que  les 
»  Àngiois  tiendront  à  grâce  que 
»  je  veuille  bien  alors  entendre  à 
»>  quelque  tempérament. 

»  Après  tout,  rien  ne  m'eft  à 
»  l'égard  d'un  point  d'honneuroti 
»  je  croirois  la  réputation  de  ma 
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»  Couronne  tant  foitpeu  bleflee; 
»  car .,  en  pareil  cas  >  bien  loin  de 
»  me  foucier  ni  me  mettre  en 
»  peine  de  ce  qui  peut  arriver  , 
»  je  ferai  toujours  prêt  à  hazar- 
«  der  mes  propres  états  ,  plutôt 
»  que  de  commettre  la  moindre 
*>  foibleffe  qui  ternît  la  gloire  où 
»  je  vife  dans  toutes  chofes,com- 
3'  me  au  principal  objet  de  tou- 
wtes  mes  aûions.« 

Voilà  ,  ajoute  l'auteur  qui 
rapporte  cette  lettre  ,  penfer 
&  parler  en  Roi.  La  conduite  de 
Louis  XV  prouve  mieux  que  les 
éloges  qui  lui  font  dus  ,  com- 
bien il  eft  fidèle  à  l'efprit  de  gran- 
deur de  fon  augufte  prédécef- 
feur. 

Le  parallèle  exige  une  a£tion 
des  Anglois  pareille  à  l'ordre 
que  le  fénat  de  Carthage  donna 
à  fon  am  irai  y   de  charger  les 
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députés    romains  lorfque  TeC- 
corte    les    auroit  quittés  ;  la 
yoici. 

Une  frégate  angloife  paroît  Nouvelle 
-avec  pavillon  hollandois  à  la  vue  Yàwlfl0n 
de  Calais.  Des  cris  lamentables  des  gens, 
qui   en'  partoient    attirent   les  Par.les  An~ 
François  fur  le  rivage  :  à  peine  g  01S* 
y  furent-ils  raffemblés  >  que  les 
Anglois  répètent  &  multiplient 
les  fignaux  de  danger. 

L'amirauté  de  Calais  donne 
fes  ordres  >  &  elle  envoie  en  di- 
ligence fecourir  ces  infortunés  y 
au  devant  defquels  on  n'auroit 
pas  moins  été  quand  ils  auroient 
eu  leur  pavillon  :  une  barque 
avec  deux  pilotes  &  douze  ma- 
telots fe  rendent  à  la  frégate  qui 
les  appelloit  ;  cette  frégate  étoit 
angloife  ,  &  elle  n'étoit  mena- 
cée d'aucun  des  dangers  qu  elle 
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feignoit  de  craindre  j  fort  pavil- 
lon ,  fes  cris ,  fesfignaux  étoient 
autant  de  perfidies  pour  attirer 
les  François  àfon  bord;  les  An- 
glois  s'en  faifirent  >les  firent  pri- 
ibnniers  y  &  les  amenèrent  dans 
les  ports  d'Angleterre, 

Quelle  reflburce  un  attend 
tat  fi  énorme  contre  le  droit  des 
gens  n5ôte-t-il  pas  à  la  marine 
de  toutes  les  nations  !  On  ne 
pourra  donc  plus  tendre  une 
main  aufli  généreufe  que  fecoi*. 
rable  à  des  malheureux  prêts  à 
périrons  s'expofer  à  un  fort  plus 
cruel  que  le  naufrage  même  l 
Telle  eft  la  captivité  des  Fran- 
çois à  Londres. 

Les  plus  zélés  partifans  de 
l'Angleterre  ne  peuvent  difcon- 
venir  que  tous  Ces  procédés  à  Vé~ 
gard  de  la  France  >  ne  tendent  à 
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un  renverfement  abfolu  de  tou- 
tes les  loix  de  la  guerre  &  de 
Thumanité. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

SECTION    PREMIERE. 

Evénement  de  la  féconde  guerre 
punique. 

Ju  a  fermeté  des  Romains  &  la 
noblefle  de  leurs  procédés,  dans 
(i)  leurs  plus  grands  malheurs  ^ 
avoient  caufé  plus  d'allarmes  à 
Annibal  que  fes  fuccès  même  ne 
lui  avoient  donné  de  joie  :  fon 
génie  étonné  s'effrayoit  d'une 
fageffe  fi  confiante  &  fi  profon- 
de. 

L'impoffibilité  où  fe  trouva 
ce  général  de  conferver  fes  con- 

(i)  Ut  Annibal,  non  tantùm  propter  deviftos 
romanos  gauderet,  quantum  propter  virorum 
illcrum  in  conciliis  conjîantiam  &  magnani- 
miltiem  objlupefaôlus  contrijlaretur. 

JPolyb.  hifi,  lib.  i. 
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quêtes  d'Italie,  fut  la  preuve  de 
l'imprudence  qu'il  avoit  eue  de 
les  faire.  La  diverfion  de  Sci- 
pion  en  Afrique  avoit  le  plus 
grand  fuccès.  Carthage  ,  qui 
craignoit  alors  tous  les  mal- 
heurs dont  les  Romains  avoient 
été  menacés  après  la  bataille  de 
Cannes  ,  avoit  donné  ordre  à 
Annibal  de  repaffer  en  Afrique 
avec  fes  troupes.  Mais ,  fi  Car- 
thage partageoit  les  craintes 
qu  avoient  eues  les  Romains  , 
dans  les  circonftances  les  plus 
terribles,  les  mêmes  circonftan- 
ces produiraient  des  effets  bien 
différents  fur  les  deux  nations. 
Le  défefpoir  des  Romains  fe 
tournoit  en  courage,  qui  s'au- 
gmentoit  toujours  par  les  dan- 
gers -,  celui  des  Carthaginois  fe 
changeoit  en  abattement  ,  qui 
Jës  jettoit  dans  une  efpèce  de 
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îhipidité.  Il  croiffoit  chaque  jour 
à  Carthage  par  les  approches 
de  Scipion  ;  l'ardeur  &  la  con- 
fiance de  fes  troupes ,  à  qui  rien 
ne  réfiftoit,  mettoient  le  com- 
ble à  la  confirmation  des  enne- 
mis :  le  retour  d'Annibal  étoit 
leur  dernière  reflburce. 
Annîbal       Ce  général  aborda  enfin  en 


arrive  en  Afrique  :  fes  malheurs  n'avoient 
point  changé  fon  caraâère  ;  il 
fut  le  même  qu'il  avoit  été  dans 
le  cours  de  fes  expéditions  ; 
adroit ,  artificieux  >  auffi  fécond 
à  imaginer  des  rufes  &  des  ftra- 
tagêmes  ,  qu'il  étoit  habile  ôc 
prompt  aies  mettre  en  ufage. 
Efpions      II  voulut  d'abord  fe  mettre  au 

^Annib«a  fait  de  la  force  de  l'armée  ro- 
maine ,  de  la  fituation  de  fon 
camp  ôc  de  la  difcipline  qui  y 
étoit  obfervée.  Il  ne  pouvoit 
avoir  cette  connoifTance  que  par 

des 
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cîes  efplons  :  il  choîfît ,  pour  fe 
la  procurer  ,  les  officiers  qu'il 
jugea  les  plus  capables  de  rem- 
plir cette  commifïion  :  ils  fe  dé- 
guisèrent ;  ils  arrivèrent  au  camp 
des  Romains  ;  ils  furent  recon- 
nus &  pris. 

Les  efpions  >  ayant  été  inter- 
rogés parScipion,  lui  avouèrent 
qu'ils  avoient  été  envoyés  pour 
fe  mettre  au  fait  de  fon  camp  & 
de  fes  forces  :  il  leur  dit  qu'il 
étoit  fi  flatté  de  la  curiofité  de 
leur  général ,  qu'il  la  fatisferoit 
avec  plaifir.  Il  ordonna,  en  effet,  Scîpîon  ïe« 
qu'on  les  conduisît  par  tout  fon  [^1S^^  * 
camp  ,  &  qu'on  leur  laifsât  la  voie. 
plus  grande  liberté  d'obfervei: 
tout  ce  qu'ils  jugeroient  à  pro-» 
pos.  Après  qu'ils  eurent  fait  au- 
tant d'obfervations  qu'ils  voulu- 
rent ,  Scipion  les  congédia  9  & 
leur  fit  donner  tout  ce  qui  leur 
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étoît  néceflaire  pour  rejoindre 
leur  général,  jufqu'à  une  efcor- 
te ,  qui  ne  les  quitta  qu'à  la  vue 
de  leur  camp. 
Ailarmes      Lorfque  les  efpions  eurent 
d'Annibai.  fajt  jeur  rapport  à  Annibal ,  la 
fécurité  inébranlable  deScipion, 
qui  méprifoit  avec  tant  de  hau- 
teur des  artifices  dont  Annibal 
fe  fervoit  fi  fouvent ,  le  força  en- 
fin à  craindre  un  général  romain. 
Il  fçavoit  que  le  fénat  avoit  don- 
né à  Scipion  le  pouvoir  de  con- 
clure le  traité ,  aux  conditions 
qu'il  voudroit.  La  fienne  ne  IV 
voit  rappelle  d'Italie  que  pour 
faire  la  guerre.  Il  avoit  tout  pré-» 
paré  pour  une  bataille;  mais fes 
deffeins  av  oient  été  déconcertés 
par  un  renfort  de  fix  mille  hom- 
mes de  cavalerie ,  commandés 
par  MaffinifTa  ,  qui  étoit  arrivé 
au  camp  des  Romains  ;  dans  1$ 


temps  même  que  fes  efpîons 
l'obfervoient.Lefuccèsdela  ba- 
taille devenoit  fi  incertain  parce 
fecours ,  qu  Annibal  réfolut  de 
faire  un  dernier  effort  pour  l'é- 
viter, en  convenant,  s'il  étoit 
poffible,  des  articles  de  la  paix. 
-  Ce  fut  dans  ce  deflein  qu'il  fit  Soa  çatt» 
demander  une  conférence  àSci-  Scfpkmo 
pion ,  qui  y  confentit.  Cette  en- 
trevue célèbre,  des  deux  plus 
grands  capitaines  qui  aient  peut- 
être  jamais  été ,  fe  fit  dans  l'in- 
tervalle des  deux  camps.  Ils 
étoient  convenus  du  nombre  des 
gardes  qu'ils  meneroient  avec 
eux.  Lorfqu  ils  furent  à  une  cer- 
taine diftance  ,  leur  fuite  s'éloi- 
gna ,  &  les  laifla  feuls  avec  des 
interprêtes,  qui  relièrent  plus* 
près  d'eux ,  en  cas  qu'ils  fuflent 
uéceffaires. 

Oii 
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(i5»  Au  premier  coup  d'œïl 
3  qu'ils  jettèrent  l'un  fur  Tau- 
»>tre,  ces  deux  grands  hommes,1 
»  pénétrés  d'un  refpefl:  &  d  une 
»  admiration  réciproques^fecon- 
»•  fidérèrent  quelques  momens  y 
k  fans  fe  dire  une  feule  parole; 
»  Enfin ,  après  s'être  falués  >  An-5 
w  nibal  parla  ainfi  le  premier. 
Difcours  »  Si  l'on  pouvoit  remettre  les 
cMnnibal  „  chofes  au  premier  état ,  il  fe- 
a7 ir?L;V.  "  *oit  à  fouhaiter  que  les  Ro- 
fi>è*«  m  mains  fe  contentaflent  de  ce 
w  qu'ils  pofsèdent  en  Italie  9  & 
»>  que  les  Carthaginois  n'euflent 
o>  jamais  fongé  à  étendre  leurs 
«conquêtes  au-delà  de  l'Afri-j 
»  que.  La  nature ,  la  mer  fem-; 
«bloient  avoir  fait  entreux  le 
»  partage  de  l'Univers  ;  mais  la 
•jîicilenous  a  d'abord  armés  les 

(1)  TQut$et  cntretie  nefl  tiré  de  ThiUoirô 
4c  Scif  ion» 


%  liiis  contre  les  autres;  là  guerre 
«  d'Efpagne  a  fuccédé  à  celle  de 
-»  Sicile  ;  la  fortune  a  fécondé 
»  nos  premières  entreprifes  con- 
w  tre  vous  ;  nous  vous  avons  for- 
»  ces  à  combattre  non  feulement 
«pour  la  confervation  de  vos 
w  conquêtes  ,  mais  pour  le  falut 
»  de  Rome:  enfin,votrefituatioi* 
■a  paffée  eft  préfentement  la  nô« 
«tre. 

»  Carthage  vous  voit  fous  fes 
»  murs  vainqueur  &  triomphant, 
»  comme  Rome  me  vit  autrefois 
s  fous  les  fiens.  Inftruit  par  les 
p  bons  &  les  mauvais  fuccès^  j'ai 
p  appris  que  la  fortune  eft  un  mau* 
«  vais  juge  ^  &  je  fouhaite  au- 
to jourd'hui  que  la  raifon  &  Té- 
»  quité  puiffent  décider  nos  dif- 
»  férends  fans  elle.  L'expérience 
*>  m'a  appris  le  peu  de  fonds  que 
»  Ton  doit  faire  fur  £qs  bienfaits  : 
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»les  événemens  &  les  plus 
^grands hommes  font  également 
i»  fournis  à  fes  caprices  :  un  acci- 
»dent,  une  révolution  impré- 
■»  vue  précipitera  fon  greffes  plus 
»  heureux  favoris,  du  comble  de 
»  la  gloire  &  de  la  grandeur,dans 
»  l'abyfme  de  la  honte  &  de  la 
*>  misère. 

»  Vous  êtes  jeune ,  Scipion  ; 
*>  tout  vous  a  réulïi  jufqu'à  ce 
»jour;  la  viûoire  a  accompag- 
»  né  vos  armes  en  Efpagne  r  elle 
»  vous  a  fuivi  en  Afrique  ;  vous 
*  êtes  aujourd'hui  ce  que  je  fus 
»  autrefois  j  vous  ne  connoiiTez 
»  que  les  faveurs  de  la  fortune. 
s>  Peut-être  vous  porteront-elles 
-  à  rejetter  la  paix  :  mais  pour 
»  connoître  fon  inconftance^pour 
»  vous  affurer  de  la  grandeur  de 
»>  fes  revers ,  jettez  les  yeux  fur 
»  le  cours  de  ma  vie  :  examine? 
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»5  quel  fut  Ànnibal  il  y  a  quel- 
fe  ques  années  ,  maître  de  l'Ita- 
»  lie  j  vainqueur  de  vos  armées, 
»  prêt  à  mettre  le  fiège  devant 
»Rome,  &  confidérez  quel  eft 
-»  aujourd'hui  ce  même  Annibal. 
»  La  fortune  eft  Tunique  caufe 
»  de  cette  différence. 

»  Encore  une  fois^Publius  Cor- 
»nelius,  je  vous  exhorte  à  ne 
*  vous  point  biffer  enfler  par  la 
»profpérité,  &  à  ne  point  per- 
»  dre  de  vue  l'inftabilité  des  çho~ 
-»fes  d'ici-bas.  Revenez-en  plu- 
-*  tôt  à  ce  qu'attendent  de  vous 
»  l'équité  &  la  prudence:Qu'eft- 
»  ce  qu'une  viâoire  de  plus  pou* 
»  vous  ?  Elle  n'ajoutera  prefquc 
»  rien  à  votre  réputation  ;  elle 
m  n'apportera  guère  plus  davan- 
»  tage  à  votre  nation,qu'une  paix 
03  glorieufe  dont  les  conditions 
»  dépendent  de  vous,  Une  défais 
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»  te  au  contraire,dont  Vous  coiP 
»  rez  le  rifque  dans  une  bataille, 
»  peut  flétrir  en  un  jour  tous  vos 
»  lauriers ,  &  vous  enlever  tou- 
*>  tes  vos  conquêtes, 

-Par  ces  confidérations ,  pre- 
*  nez  le  parti  de  préférer  la  paix; 
aï  elle  affure  bien  mieux  votre 
»  gloire  qu'une  vi&oire  fort  in- 
»  certaine  :  Tune  dépend  de  vous; 
*>  l'autre  eft  entre  les  mains  des 
©>  Dieux.  Vous  ne  hazardez  rien 
*»  à  nous  donner  la  paix  ;  en  nous 
»  la  refufantjvous  expofez  à  l'in- 
35  certitude  du  fuccès  d'un  corn- 
*>  bat  le  bonheur  &  la  gloire  de 
»  plufieurs  années  de  travaux. 

«  Rappellez-vous  le  fort  du 
»  célèbre  Régulus  dans  ce  mê- 
»  me  pays  ;  vous  êtes  dans  les 
«mêmes  circonftances.  Il  lui 
»  en  coûta  fon  armée  ^  fa  repu- 
»  tation  &  fa  vie }  pour  n'avoir 
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<*>  pas  voulu  faire  une  paix  y  dont 
»  il  auroit  tiré  autant  d'honneur 

•  que  de  la  vi&oire  même.  Qui 
»  fçait  fi  les  Dieux  ne  vous  re- 
»  fervent  pas  les  mêmes  deftins  5 
*>  en  cas  que  vous  ayez  la  même 
»  inflexibilité  ? 

»  Je  n'ignore  pas  que  la  crain- 

*  te  ôc  l'incertitude  des  événe- 
*>mens  font  peu  d'effet  fur  le 
»  cœur  d'un  Romain  tel  que 
»  vous  :  mais  je  fçais  auffi  que 
»  le  moyen  le  plus  certain  &le 
»  moins  périlleux  d'affurer  votre 
»  gloire  y  c'eft  de  décider  nos 
»  différends  y  non  par  les  armes  > 
»  mais  par  un  traité  dont  nous 
»  fommes  prêts  à  accepter  toutes 
»  las  conditions.  C'eft  vous  qui 
»  nous  la  donnez  ,  c'eft  vous  qui 
*>  en  prefcrirezles  loix. 

»  Jouilfez  paifiblement  de  la 
»Sicile;de  la  Sardaigne,  de  l'E£ 
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»  pagne  &  de  toutes  les  îfles  qui 
»  font  entre  l'Afrique  &  l'Italie, 
»  Je  me  fais  fort  de  vous  faire 
»  céder  par  ma  République  tous 
»  les  droits  que  nous  avons  fur 
«ces  pays.  Ils  ont  été  le  fujet 
»_des  troubles  &  des  divifions 
»  qui  fe  font  élevés  entre  nous 
»  jufqu'ici  ;  la  pofTeffion  qui  vous 
»  en  fera  abandonnée  j  finira  nos 
»  animofités  réciproques. 

»  La  grandeur  de  ces  avanta- 
»  ges  eft  auprès  de  vous  un  fur 
»  garant  de  notre  fidélité  à  ob- 
•»  ferver  nos  promeffes  ;  mais  par 
»  ces  facrifices  nous  affurons  le 
»  repos  de  Carthage  :  &  je  crois 
^  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  le  peuple  romain 
»  en  général  y  &  pour  vous  en 
»  particulier  >  que  le  projet  que 
»  je  vous  propofe. 

»  Peut  -  être  lmconftance  & 


»les  perfidies  paffées  de  mes 
»  concitoyens  vous  donnent-el- 
»  les  quelque  défiance  pour  la- 
»  venir  ?  Mais  ,  fongez  que  c'efl 
»  Annibal  qui  vous  demande  la 
»  paix  ,  qui  s'en  rend  garand  au- 

*  près  de  vous  ,  &  qui  vous  ré- 
»  pond  d'en  faire  obferver  tous 
»  les  articles  avec  la  dernière 
»  exaftitude. 

»  Je  n'ai  rien  à  ajouter  \  &  je 
»  ne  crois  pas  que  vous  puiffiez 
»  rien  exiger  de  plus.  Puifque 
«des  Dieux  en  ordonnent  ainfi  f 
»  les  Carthaginois  y  contents  de 
»  leurs  anciennes  propriétés ,  fe 
35  renfermeront  dans  les  bords 
»  de  l'Afrique  ;  ils  verront  fans 
»  envie  les  Romains  dompter  & 
»  foumettre  à  leur  puiffance  les 
»  pays  les  plus  reculés  >  &  les 
*>  nations  les  plus  belliqueufes. 

*  Eft-il  pour  eux  une  plus  gran- 
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«de  punition  ?  Peut-il  être  pouf 
«vous  un  plus   grand  triom- 
m  phe  ?  « 

Tant  de  malheurs  &  de  di£v 
grâces  fuccefllves  avoient  ôté  au 
général  Carthaginois  la  confian- 
ce qu'il  avoit  dans  fou  ancienne 
fortune  :  il  étoit  agité  des  plus 
fâcheux  preflentiments  :  il  ne 
lui  reftoit  que  l'efpérance  de  la 
paix,  qu'il  fe  flattoit d'obtenir  à 
la  tête  de  fon  armée. 

On  voit  dans  fon  difcours  tou- 
te l'adreffe  &  toute  la  fineffe 
carthaginoifes.IlcombleScipion 
de  louanges  pour  le  pafTé  y\l 
cherche  à  l'effrayer  par  l'incer- 
titude de  l'avenir  >  il  le  flatte  par 
îa  gloire  &  les  avantages  du  pré- 
fent ,  dont  il  le  laiffe  maître* 

Scipion  ne  fe  laiffa  point  pren- 
dre à  tous  ces  appas  9  &  lui  ré- 
pifçours-pondant  avec  dignité  »  Il  efl; 
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a  Vrai ,  lui  dit-il  >  que  la  Sîcîlede  Scîpïo* 
»  &  TEfpagne  ont  été  le  fujet  de  à  Anni^al, 
»  la  guerre  entre  les  Romains  & 
»  les  Carthaginois  ;  mais ,  An- 
»  nibal ,  vous  fçavez  mieux  que 
»  perfonne  quels  ont  été  les  ag-< 
»  greffeurs  de  vous  ou  de  nous; 
»  Vous  avez  attaqué  les  Sagun-* 
»  tins  ,  nos  alliés  >  en  Efpagne  ; 
*>  nous  n'avons  point  fait  les  pre- 
»>  mières  hoftilités  ;  nous  avons 
»  feulement  repoufTé  la  force  par 
«force.  Les  Dieux^qui  en  ont  été 
»  témoins  ,  femblent  avoir  eu 
•>  égard  à  la  juftice  de  notre  eau- 
»  fe ,  par  la  prote&ion  qu'ils  ac- 
re cordent  à  nos  armes. 

•  Au  fujet  des  caprices  du 
.*>  fort  ,  de  la  légèreté  de  la  for- 
*>  tune,  de  la  foibleffe  &  de  fin- 
■>  firmité  des  hommes ,  de  fim- 
»  pies  méditations  fur  les  évé- 
»  nements  &  fur  moi  -  même  % 
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fi  fuffiront  pour  m'en  ïnfîruïre  J 
»  mais  ce  n'eft  point  une  raifon 
«  qui  doive  me  détourner  de 
»  pourfuivre  une  guerre  légïti-; 
»  me. 

*>Vos  ambafTadeurs  ont  été 
ù  à  Rome  traiter  de  la  paix  que 
»  vous  demandez  :  les  condi- 
*>  tions  que  vous  me  propofez  9 
»  &  plusieurs  autres  encore  en 
»  étoient  le  fondement.  Si  vous 
»  aviez  été  en  Afrique  alors  >  je 
»  ne  doute  point  que  nous  n'eut 
»  fions  conclu  le  traité  ;  mais  la 
»  face  des  affaires  a  bien  changé 
»  depuis  ce  temps-là. 

»  Les  Carthaginois  ont  violé 
»  une  trêve  qu'ils  nous  avoient 
»  démandée  :  ils  ont  traité  nos 
»  ambafTadeurs  avec  la  dernière 
•*  indignité  ;  ils  les  ont  pourfui- 
»  vis  jufqu'à  la  vue  de  mon 
»camp,  tandis  que  nous  nous 
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»  promettions    d'être    bientôt 

»  unis  >  &  que  nous  nous  occu- 

*> pions  de  l'idée  dune  paix  que 

«nous  étions  charmés  de  leur 

»  donner. 

*>  Mettez  -  vous  à  ma  place 
•>pour  un  moment  :  eft-il  des 
m  conditions  trop  dures  pour  un 
»  peuple  fi  ingrat  &  fi  perfide  ? 
••Au  lieu  de  retrancher  celles 
»  qui  vous  révoltent ,  ne  dois-je 
•»  pas  au  contraire  en  ajouter  de 
»>  plus  rigoureufes  ?  Ne  dois  -  je 
•>  pas  apprendre  aux  Carthagi- 
»  nois  y  par  leur  châtiment  y  à 
»  être  plus  fidèles  à  leurs  enga- 
»  gements ,  &  à  refpeâer  l'ai- 
»  fiance  des  peuples  qui  recher- 
»  chent  leur  amitié  ? 

»  Vous  me  dites  que  leur  re- 
«  connoiffance  en  fera  plus  gran- 
»  de,s'ils  obtiennent  aujourd'hui 
9>  ce  qu'ils  xejettoient  il  y  a  quel- 


a  ques  jours  ,  parce  qu'ils  l'ont 
»  moins  mérité  ;  comme  fi  l'on 
»•  pouvoit  compter  fur  leur  pa- 
»  rôle.  A  peine  ont-ils  obtenu  la 
»  trêve  qu'ils  foliicitoient  avec 
»  les  foumiffions  les  plus  humi- 
»  liantes,  &  les  habillements  fa-. 
»  crés  9  qu'ils  en  ont  foulé  aux 
«  pieds  les  engagements  ,  lorf- 
*>  qu'ils  ont  trouvé  leur  avantage 
9  à  la  violer. 

«>  En  un  mot ,  Annibal  >  il  efl: 
»  inutile  que  nous  noxus  entrete- 
»  nions  de  paix,  à  moins  que  vous 
»  ne  confentiez  que  l'on  ajoute 
»  au  nouveau  traité  des  condi- 
tions plus  avantageufes  à  ma 
«  République  &  plus  onéreufes 
«>  à  la  vôtre  que  celles  du  pre? 
*>  mier  plan ,  afin  de  punir  par  là 
»  vos  citoyens  de  leur  légèreté 
»  &  de  leur  perfidie.  Si  vous 
g  voulez  retrancher  des  anciens 
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*  articles,  au  lieu  de  fouffrïr  que 
«l'on  en  infère  de  nouveaux, 
»  n'efpérez  aucun  fruit  de  notre 
*>  entrevue.  Je  n'ai  que  ce  feu! 
»  parti  à  vous  propofer:Rendez- 
»vous  aux  Romains  à  diferé- 
»tion,  vous,  vos  troupes,  vos 
»  villes ,  tout  ce  qui  vous  appar- 
ia tient  enfin.  Ce  n'eft  qu'à  ce 
»  prix  que  ma  République  traî- 
»  tera  avec  vous.  Si  vous  croyez 
«devoir  agir  autrement  ,  c'eft 
»  aux  armes  à  décider  }  dans  un 
»  combat ,  lequel  de  nous  a  rai- 
«  fon  ;  c'eft  à  la  viâoire  à  termi- 

*  ner  les  différends  des  Romains 
»  &  des  Carthaginois.  « 

»  Annibal  ne  put  fe  réfoudre     Anm'bal 
*>à  accepter  la  condition   quedon!^Ç 
03  Scipion  lui  propoioit.lls  le  1>  taille. 
•>  parèrent  pleins  d'une  eftime  & 
«d'une  admiration  réciproque , 
»  mais  fans  rien  conclurre ,  &  fe 
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m  préparèrent  de  part  &  d'autre  à 
»  combattre  le  lendemain.  « 

Le  général  carthaginois  per- 
dit cette  fameufe  bataille  qui  fe 
donna  dans  la  plaine  de  Zarna, 
dont  elle  a  confervé  le  nom.  Sa 
défaite  ne  laifla  plus  d'efpérance 
aux  Carthaginois  que  dans  la 
clémence  &  la  générofité  des 
Romains  :  Annibal  lui  -  même 
leur  confeilla  de  l'implorer,  & 
le  fénat  fuivit  fon  avis. 
les  Car-  Cette  marine  fi  formidable," 
tliagmois   qUj  avojt  tant  je  fQjs  étonné  les 

implorent    *  *  i         „     1 

la  ciémen-  mers  ,  par  le  nombre  &  la  ma- 
de  Sri-  gnificence  de  fes  flottes  ,  fut  ré- 
duite au  plus  profond  abaiffe- 
ment  :  une  feule  galère  fut  char- 
gée de  conduire  à  la  flotte  ro- 
maine une  députation  qui  étoit 
compofée  des  dix  premiers  ma- 
giftrats  de  la  république  de  Car- 
thage  ;  les  branches  d'olivier 


ce 
pion 
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couvroïent  la  poupe  &  les  cor- 
dages; &  les  voiles  facrées,  dont 
îes  prêtres  fe  fervoient  dans  les 
facrifices,flottoient  fur  les  mâts. 
Lorfque  la  galère  approcha  de 
l'amiral  romain  >  les  députés  fe 
couvrirent  des  vêtements  lugu- 
bres des  malheureux  qui  font  des 
fuppiications.  Les  cris  de  grâ- 
ce >  de  miféricorde,  qu'ils  répé- 
toient  continuellement ,  furent 
entendus  de  toute  la  flotte  ro- 
maine. 

Scipion  ne  daigna  pas  donner  n  leur  re- 
audience aux  chefs  d'une  na- fl,re  au~ 
tion  auffi  bafTe  dans  l'adverfitc/1'11^ 
qu  elle  avoit  été  tyrannique  dans 
la  profpérité.  Il  leur  fit  dire  feu- 
lement qu'il  les  verroit  à  Tunis, 
où  il  avoit  donné  ordre  à  fon  ar- 
mée de  marcher.  Les  ambafTa- 
deurs  joignirent  Scipion  au  lieu    ^es  r0„ 
marqué.  Ils  fignèrent  ?  au  nom  mains 
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«emparent ttoïn  3e  leur  République,  m 

de  Cartha-  traité,  par  lequel  ils  ferendoient 

Marine.*  *  à  difcrétion  aux  Romains  ,  eux  , 

leur  capitale  ,  leur  pays  ,  leurs 

richefles,  leur  marine  &  leurs 

troupes  de  terre. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guer- 
re. Une  infraction  inexcufablc 
du  droit  des  gens  la  commença  ; 
la  prife  d'un  convoi  romain  par 
les  Carthaginois ,  pendant  une 
trêve  demandée  &  lignée  par  les 
députés  même  de  Carthage ,  la 
ralluma  ;  la  bataille  de  Zama  la 
termina  (  i )  :  »  La  caufe  des  dieux 
»  &  des  hommes  l'emporta  enfin. 
«On  difputoitjde  part  &  d'autre, 
»  laquelle  des  deux  nations  avoit 
m  rompu  la  paix  :  l'événement  de 

(  i  )  Vkerur  t  du  hoimmfque  ;  O  id  de  quo 
verbis  ambigebaïur ,  uterpopulus  fœdus  rupif- 
fet ,  eventus  belli ,  veluti  aquusjudex  ,  undè 
jusjtabat)  ei  yifloriam  dédit. 

T«.iiY.  Hb.  2j,pag.2,9. 
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sd  la  guerre  prononça  un  jugé* 
»  ment  équitable,  &  la  viftoire 
o>  fe  déclara  en  faveur  du  boa 
«  droit.  « 
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CHAPITRE  HUITIEME. 

SECTION   SECONDE. 

Situation  de  V Angleterre  SC  dt 
la  France  *  depuis  la  déclara-* 
don  de  guerre  faite  en  ij$(f. 

L  orsque  la  cour  de  Londres 
fe  fut  déterminée  au  projet  de 
rinvafion  du  Canada ,  elle  ne 
s'occupa  plus  que  du  foin  de 
faire  entrer  la  nation  dans  ce 
nouveau  plan.  Elle  la  féduifit, 
dans  cette  vue  ,  parles  contra- 
ventions aux  traités  qu'elle  im- 
puta à  la  France  >  &  par  les  in- 
terprétations qu  elle  donna  aux 
traités. 

Il  falloit  tromper  l'Angleterre,' 
pour  l'aigrir  contre  les  François: 
on  ne  pouvoit  ranimer  fa  haint 
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contr'eux  que  par  des  faufletçs 
revêtues  de  la  vraifemblance. 
Le  miniftère  de  Londres  en  ré- 
pandit en  fi  grand  nombre  & 
avec  une  fi  grande  apparence 
de  vérité  ,  que  la  plus  grande 
partie  de  l'Angleterre  y  ajouta 
foi. 

Il  n'efl:  pas  furprenant  que  la 
nation  donne  dans  des  préjugés 
fi  bizarres,  quand  le  roi  d'Angle- 
terre les  accrédite  lui-même,  en 
parlant  au  corps  qui  la  repréfen- 
te.  Voici  ce  que  lui  difoic  ce 
prince ,  lorfqu'il l'aflembla à fon 
retour  d'Allemagne. 

••  Avec  un  fincère  defir  de  ga- 
»  rantir  mon  peuple  des  mal- 
».  heurs  de  la  guerre ,  &  de  pré- 
»  venir ,  au  milieu  des  troubles 
«  préfents ,  tout  ce  qui  pourroit 
»  allumer  une  guerre  générale 
*en  Europe  >  j'ai  été  toujours. 


***  - 

*  prêt  à  accepter  des  voies  raï-; 
••  fonnables  &  honorables  d'ac- 
te commodément  :  mais  jufqu'ici 
»  la  France  n'en  a  propofé  au- 
»  cune.  Auffi  j'ai  borné  mes  vues 
»  à  empêcher  cette  puiffance  de 
»  faire  de  nouvelles  ufurpations, 
•>  ou  de  foutenir  celles  qu'elle  a 
»  faites  ;  à  faire  pleinement  con- 
*>  noître  le  droit  que  nous  avons 
*>  de  demander  une  fatisfa&ion 
«pour  des  hoftilités  commifes 
»  dans  le  temps  d  une  profonde 
»  paix.  « 

Ceft  le  roi  d'Angleterre quï 
parle  ;  c'eft  lui  qui  affure  la  na- 
tion angloife  j  que  la  France  ne 
fonge  qu'à  ufurper  >  qu'à  enva- 
hir les  poffeflions  de  fa  couronne. 
Ce  difeours  fe  termine ,  par  la 
demande  des  fubfides  extraor- 
dinaires y  pour  la  levée  defquels 
il  falloit  bien  donner  des  motifs. 

Les 
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Les  Anglois  ont  tout  accordé 
en  faveur  des  injuftices  tracées 
à  leurs  yeux.  Toute  leur  atten- 
tion s'efl:  portée  du  côté  de  la 
vengeance  que  leur  fouverain 
leur  promettoit  d'en  tirer. 

La  cour  de  France ,  étonnée  preuve  6m 
des  artifices  par  lefquels  le  mi-commei]r 

.n  \         i     t         j  •        •     1      cernent  des 

mitere  de  Londres  animoit  leshoftilités 
Anglois «  ne  douta  plus  que  Pet  Par  Ies  Aîl' 
prit  qui   avoit  preiide  aux  ope-5 
rations  myftérieufes  du  général 
Braddock  y  ne  fût  encore  Pefprit 
de  ce  miniftère. 

Ce  fut  ainfi  que  les  ambafla-  Parallèle 
deurs  carthaginois  foutinrent  au 
fénat  de  Rome  même  ,,  que  la 
république  de  Carthage  n'avoit 
point  commis  la  première  in- 
fraction de  la  paix.  Le  même  et 
prit  engagea  la  cour  britannique 
à  reprocher  au  roi  le  rappel  de 
fou  ambaffadeur  >  comme  précis 

P 
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pité  >  &  n'ayant  aucun  fonde- 
ment :  tandis  que  les  Anglois  at- 
taquoient  les  François  par-tout 
où  iis  les  rencontraient.  M,  le 
duc  de  Mirepoix  perça  le  fecret 
de  ce  reproche  \  il  fuivit  Ja  con- 
duite que  les  arnbafladeurs  ro- 
mains avoient  tenue  dans  cette 
circonftance.  Ils  ne  crurent  point 
la  difïimulation  carthaginoife  : 
lambaffadeur  de  France  n'ajou- 
te aucune  foi  à  ce  regret  affeâé 
de  fon  départ  ,  parce  qu'il  vit 
clairement  que  Ton  vouloit  en- 
core tromper  le  Roi  fon  maître 
que  l'on  avoit  trompé  trop  long- 
temps. 

Plus  de  dix  mille  fujets  du 
roi  y  officiers  de  mer,  matelots  3 
marchands  >  François  j  Cana- 
diens, fouffiroient  alors  des  hoP 
tilités  réelles  &  inconteflables 
de  l'Angleterre  >  dans  leur  liber- 
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té  y  leurs  biens  &  leurs  perfon- 
nés. Aucun  Anglois^detcus  ceux 
même  qui  a  voient  été  pris  en  at- 
taquant les  poffeffions  du  Roi  au 
Canada,  ne  pouvait  faire  d'au- 
tre plainte  que  celle  d'avoir  été 
repouffé. 

Malgré  la  modération  de  cet- 
te conduite ,  le  Roi  étoit  accufé 
dans  toutes  les  cours,  comme  il 
Tétoit  en  Angleterre.  Ce  prince 
fe  croyoit  toujours  comptable  à 
l'Europe  du  zèle  qu'il  avoit  té- 
moigné pour  le  repos  public  ;  il 
ne  vouloit,  il  ne  cherchoit  ,  il 
ne  defiroit  que  le  maintien 
de  la  tranquillité ,  &  on  lui  re- 
prochoit  de  la  troubler.  L'An- 
gleterre même  ,  c'eft  -  à  -  dire 
le  gros  de  la  nation  ,  croyoit  & 
devoit  croire  que  ce  prince  rora- 
poit  en  effet  la  paix  :  le  peuple 
croit  tout  ce  que  le  miniftère  a 
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intérêt  de  lui  perfuader. 

La  réponfe  de  M.  Fox ,  minit 
tre  d'Angleterre,  à  M.  Rouillé, 
fécretaire  d'état  du  Roi,  dans 
laquelle  le  refus  de  la  reftitution 
demandée  éft  fait  expreffément 
par  ce  miniftre  ,  annonçoit  les 
preuves  les  plus  authentiques 
d'hoftilités  commencées  par 
la  France  en  temps  de  paix. 

L'Europe  attendoit  ces  preu^ 
ves  avec  l'impatience  qu'elles 
excit oient  naturellement.  Le  1 8 
mai  le  roi  d'Angleterre  prit  le 
parti  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Comme  le  Roi  en  avoit 
attaché  la  déclaration  au  refu§ 
de  reftitution  des  prifes  illégiti- 
mes ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  rif- 
.quer  ;  du  jour  que  la  réquifition 
fut  parvenue  en  Angleterre  ,  le 
ntiniftère  de  France  fçavoit  à 
mioj  s'en  tenir.  Cette  jefiitutipa 
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fefufée  y  robfcurité  des  artifices 
étoit  difïipée. 

On  s'attend ,  félon  le  difeours 
&  la  conduite  du  confeil  de  Lon- 
dres y  à  trouver  dans  cette  décla- 
ration le  détail  des  hoftilités  dont 
cette  cour  avoit  fait  fes  plaintes 
à  toutes  celles  de  FEurope  ;  elle 
ne  parle  que  de  celles  qui  ont 
été  faites  aux  Indes  occidentales^, 
&  particulièrement  à  la  nouvel- 
le Ecoffe.  C'étoit  là  le  grand  fe- 
cret  que  le  minifière  de  Londres 
refervoit  pour  un  temps  où  il  n*y 
suroît  plus  moyen  de  le  cachet. 
La  déclaration  de  guerre  du  roi 
d'Angleterre  n'en  contient  point 


d'autres, 


(i)  „  Les  imputations  vagues 
5,  que  cet  écrit  renferme  9  n'ont 
^  en  effet  aucune  réalité  dans  îe 

(  i  )  Déclaration  de  guerre  du  roi  de  France 
au-  roi  d'Angleterre. 

Piij 
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j,  fond.  La  manière  dont  elles 
y  y  font  expofées  en  prouveroit 
„  feule  la  foibleffe ,  fi  leur  fauf- 
„  fêté  n'avoit  déjà  été  démon- 
,,trée  dans  le  mémoire  que  le 
„  roi  de  France  a  fait  remettre  à 
„  toutes  les  cours ,  &  qui  con- 
„  tient  le  précis  des  faits  y  avec 
„  les  preuves  juftificatives  qui 
„  ont  rapport  à  cette  guerre  fie 
„  aux  négociations  qui  l'ont  pré- 

«  »    [s  t  Ci  wC« 

On  fçait,par  l'examen  du  trai- 
té d'Utrecht^de  quel  principe"  la 
grande  Bretagne  tire  la  preuve 
de  ces  hoftiiités  ;  il  feroit  aufïï 
faftidieux  qu'inutile  de  répéter 
le  frivole  &  le  chimérique  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Les  Anglois  éclairés,  qui  veil- 
lent fur  les  démarches  de  leur 
miniftère  y  n'ent  dû  prendre  ces 
prétendus  motifs  de  guerre  ;  que 
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pour  ce  qu'ils  font  en  effet.  Il 
eft  même  à -préfumer  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  les  croyoit  pas 
plus  réels,,  puifque  lui-même  a 
appuyé  la  force  qu'il,  vouloitieur 
donner  >  par  la  nouvelle  d'une 
-hoftilité  incontefcable  que  le  Roi 
n'a  jamais  entendu  défavouer; 
c'eft  l'attaque  de  Fifle  Minorque 
par  les  troupes  françoifes.  Elle 
jetta  les'  Anglois  dans  les  plus 
grandes  ailarmes.  Le  Port  Ma- 
hon  étoit  pour  eux  de  la  derniè- 
re importance  :  informer  la  na- 
tion de  fon  attaque  ,  c'étoit  inté- 
relier  à  fa  défenfe  tous  les  ci- 
toyens ;  il  n'en  étoit  point  qui 
ne  fût  prêt  d'approuver  tout  ce 
qui  auçoit  été  capable  de  faire 
échouer  l'entreprife. 

Mais  dans  quel  temps  le  Roi 
a-t-il  fait  cette  attaque  ?  trois 
mois  après  le  refus  de  la  reftitu-  ! 

P   111J  , 
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tîon  quï  devoit  tenir  lieu  de  dé- 
claration de  guerre.  La  réquifi- 
tion  qui  demande  cette  reftitu- 
tion  eft  du  i\  décembre  175?  > 
&  ce  n'eft  qu'au  mois  d'avril  fui- 
vant  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a  fait  fa  defcente  dans 
l'ifle  Minorque. 

Toute  l'Europe  fçavoit  alors 
que  la  France  étoit  occupée  à  fe 
venger.  La  déclaration  de  guer- 
re que  le  Roi  fit  publier  le  9  juin 
175 6  ne  la  furprit  point;  celle 
que  l'Angleterre  avoit  faite  à  la 
France^quelquesfemaines  aupa- 
ravant j  n'a  rien  changé  à  la  con- 
duite que  cette  puifTance  tenoit 
à  l'égard  de  la  France  depuis  plu- 
fieurs  années.  Depuis  la  prife  des 
deux  vaiffeaux  de  guerre  fran- 
çois  par  l'amiral  Bofcawen  >  elle 
s'emparoitfans  exception  de  tous 
les  navires  marchands  de  la  mê- 
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me  nation  qu'elle  pouvoit  ren- 
contrer. 

Il  eft  évident  ^parles  violen- 
ces que  les  Anglois  ont  exercées 
au  Canada  contre  les  fujets  du 
Roi  ,  par  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  prifes  ^  par  la  captivité 
de  dix  mille  matelots }  par  l'at- 
taque &  la  prife  de  ces  deux  vaif- 
féaux  de  guerre  ;  »  que  f  Angle- 
terre pouvoit  fe  difpenfer  de 
«  remplir  une  formalité  devenue 
»  inutile  ,  comme  le  remarque 
»  l'ordonnance  du  roi  de  France 
«  qui  porte  fa  déclaration  de  guer- 
«  re  :  un  motif  plus  eflentiel  au- 
*>  roit  dû  l'engager  à  ne  pas  fou- 
•>  mettre  air  jugement  de  l'Euro- 
«pe  les  prétendus  griefs  que  le 

*  roi  d'Angleterre  a  allégués  con- 
*>  tre  le  roi  de  France  dans  la  dé- 
»  claration  qu'il  a  fait  publier  à 

*  Londres,  «■ 

F  y     * 


L'Europe  n'a  plus  etéfurprîfe 
de  voir  l'Angleterre  foutenir, 
dans  cet  a£te  folemnel,un  langa- 
ge qu  elle  s'étoitmife  dans  la  né- 
cefïité  de  ne  pouvoir  abandon- 
ner. Que  lui  fert  d'imputer  à  la 
France  des  hoftilités  qu'il  eft 
confiant  /<par  tant  de  preuves  , 
que  la  cour  de  Londres  a  com- 
mencées &  foutenues  ? 

Le  Roi  y  dans  l'ordonnance 
qui  porte  fa  déclaration  de  guer- 
re y  a  répété  fuccinâement  les 
preuves  des  griefs  inconteftables 
qu'il  reproche  à  l'Angleterre. 

S'il  fe  trouve  beaucoup  de 
reffemblançe  pour  le  fond  ôc 
pour  la  forme  de  cette  guerre 
entre  les  Cartaginois  &  les  An- 
glois  y  il  s'y  trouve  auffi  une  dif- 
férence frappante  :  elle  eft  dans 
le  principe  du  gouvernement  de 
Rome   &   le  principe  du  gou- 
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versement  de  la  France. 

Rome  afpiroit  ouvertement  à 
l'empire  de  l'Univers  ;  fes  prê- 
tres en  flattoient  fa  vanité  ;  fa 
valeur  &  fes  fuccès  fembloient 
en  être  le  gage. 

L'Europe,  qui  a  autrefois  im- 
puté cette  chimère  au  mîniftère 
de  France  j  eft  revenue  de  fon 
erreur  ;  elle  a  fenti  que  cet  em- 
pire ,  quand  il  feroit  poffible  , 
entraîneroit  la  ruine  de  la  Fran- 
ce y  au  lieu  d'établir  fa  gran- 
deur. 

Louis  XV  a  fait  voir,  dans  la 
dernière  guerre ,  qu'il  étoit  con- 
vaincu de  cette  vérité  politique. 
Cette  guerre  lui  avoit  coûté  des 
dépenfes  prodigieufes  ,  &  pref 
<quejtoutes  fes  troupes,dont  il  ne 
lui  éft  refté  que  le  fond.  Lorf- 
que  la  paix  s'eft  faîte  5  ce  prince 
étoit  maître  de  toute  la  Flandre 

Pvj 
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autrichienne ,  &  dune  partie dtf 
la  Hollande  ;  il  ies  a  rendues 
aufii  exactement  que  fi  fes  enne- 
mis l'avoient  forcé  à  cette  refti* 
tution. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  même 
modération  conduifel'Angleter- 
re  au  fujet  de  l'empire  de  la  mer> 
duquel  dépend  celui  de  l'Euro- 
pe entière.  A  peine  s'eft-elle 
crue  en  droit  de  fe  l'arroger^que 
fon  ambition  Ta  affeûé  fans  mé- 
nagement. Il  n'eft  plus  poffibls 
d'en  douter ,  après  fa  conduite  à 
l'égard  de  la  France.  Le  fouve- 
rain  le  plus  abfolu  agiroit-il  avec 
plus  de  hauteur  ôc  d'injuftice  à 
l'égard  d'un  ennemi  incapable 
par  fa  foibleiïe  de  lui  réfifter  ?     , 

Cette  conduite  defpotique  lùr 
les  mers,&  dans  le  nouveau  mon- 
de, a  fait  ouvrir  les  yeux  à  l'Eu^ 
xope»   Il  paroît  étonnmt  que 
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l'Angleterre  ait  pu  préfumer  que 
les  autres  puiffimces  verroient 
d'un  œil  tranquille  la  France  dé- 
pouillée de  fon  commerce  &  de 
la  marine.  Quelle  couronne  y 
quelle  république  pourroit  fe 
flatter  de  ne  pas  éprouver  un 
traitement  plus  rigoureux  après 
la  ruine  de  ce  boulevard  de  l'Eu- 
rope? 

On  fçait  que  la  Grèce  a  volt 
un  tribunal  fupérieur,où.  étoient 
portées  toutes  les  caufes  des  dif- 
férens  états  qu'elle  contenoit  ; 
les  chefs  des  Républiques  >  les 
Rois  étoient  jugés  &  condam- 
nés par  les  Amphiâions  ,  qui 
avoient  entre  leurs  mains  l'au- 
torité fupérieure. 

Le  même  tnbunal,invifible  & 
toujours  fenfible^  fe  trouve  chez 
les  Européens;  il  eft  d'autant 
plus  folidemeiit  établi,,  que  la  fu« 
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reté  commune  dépend  de  tet 

équilibre  de  puiffance  fur  mer 
&  fur  terre ,  qui  fait  tout  l'objet 
de  leur  politique. 

L'allarme  générale  qu'a  don- 
né la  conduite  de  l'Angleterre  , 
à  l'égard  de  la  France ,  a  pro- 
noncé contre  fon  ambition  auffi 
authentiquement  que  l'auroit 
fait  dans  la  Grèce  le  confeil  des 
amphiûions. 
Traité  en-  La  conduite  de  l'impératrice 
ireiaFran-rejne  de  Hongrie  &  de  Bohême 

ce  &  l'im-    n  j 

pératrke-  e"   une    preuve  du   jugement 
reine.       qu'elle  a  porté.    Le  traité  d'al- 
liance &  d'amitié  que  cette  prin- 
ceffe  a  conclu  avec  le  Roi  l'àat 
nonce  ouvertement. 

Les  circonftances  y  dans  lef- 
quelles  ce  traité  a  été  rendu  pu- 
blic, ne  laiflent  aucun  lieu  d'en 
douter.  Heureux  l'état  où  la  con- 
clufion  de  traités  fi  importants 
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conduit  les  fujets,  chargés  de  les 

négocier  à  la  confiance  de  leur 
maître  ! 

Combien  d'efpérances  ce  trai- 
té n'a-t-il  pas  reaverfées  !  L'An- 
gleterre fe  flattoit  fans  doute  de 
voir  les  troupes  autrichiennes 
faire  en  fa  faveur  une  diverfion 
fur  les  frontières  de  France. 

La  cour  de  Vienne  n'ignore 
plus  l'efprit  du  miniftère  britan- 
nique ;  elle  fçait  que^s'il  lui  four- 
nit de  grand  fecours  d'hommes 
&  d'argent ,  c'eft  moins  pour  la 
fervir,  que  pour  nuire  à  la  Fran- 
ce. Elle  fçait  que  la  France  y  en 
voyant  fleurir  à  Londres  ,  fans 
envie^ks  arts.,  les  fciences^la  ma- 
rine &  le  commerce^eft  fans  ceffe 
expofée  aux  effets  de  la  jaioufie 
des  Anglois  à  l'égard  de  tous  ces 
objets. 

Que  pouvoit  faire  de  plus  fa- 
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g;e  &  de  plus  grand  cette  Reine; 
dont  la  fagefle  &  la  grandeur  la 
feront  compter,  parla  poftéri- 
té,  au  nombre  des  plus  célèbres 
empereurs  de  fa  maifon,  que  de 
s'oppofer  à  des  vues  fi  arnbitieu- 
fes  ? 

Que  les  grandes  puîflances  de 
l'Europe  s'unifient  pour  en  ban- 
nir la  guerre ,  &  pour  faire  goû- 
ter à  fes  peuples  les  douceurs  de 
la  paix,  fi  peu  durables  &  fi  long- 
temps interrompues  :  qu'elles 
accèdent  à  ce  traité  :  l'Europe 
eft  affurée  d'un  repos  que  ika 
ne  pourra  plus  altérer.  Les  cours 
fubalternes,  dans  Tordre  politi- 
que, ne  pourront  plus  le  trou- 
bler que  par  leurs  intrigues  tou- 
jours intéreflees ,  toujours  ten- 
dantes à  leur  aggrandiffement , 
aux  dépens  des  fouverains  plus 
pniffants  qu  elles ,  divifés  trop 
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longtemps  par  cet  art  perni- 
cieux. Il  eft  confiant  que  cet 
agrandiflement  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  la  divifion  des  pre- 
mières puiffances  de  l'Europe  ; 
mais  une  union  folidement  ci- 
mentée peut  forcer  à  un  filence 
éternel  ces  intrigues  pernicieu- 
fes;  le  fiècle  qui  la  fuivra ,  fera 
celui  de  la  juftice,  que  l'on  fera 
contraint  de  refpe£ter  ;  de  la  vé- 
rité, qui  paroîtra  fans  danger,  & 
de  l'humanité  ,  dont  la  guerre 
n'attaquera  plus  les  fources. 
Quelle  gloire  !  quelle  fatisfac- 
tion  pour  tous  les  fouverains  qui 
contribuent  à  la  confommation 
de  ce  grand  ouvrage  qu'ont  fi 
heureufement  commencé  le  Roi 
&rimpérarrice-  Reine  !  Quelle 
fublimité  de  vues  n'offre  pas  une 
alliance  qui  comprend  la  tran- 
quillité de  l'Europe  entière  dans 
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la  tranquillité  que  ces  deux  puif- 
fances  veulent  affurer  à  leurs 
états  !  C'eft  à  la  politique  à  ima- 
giner des  nœuds  indiffolubles 
pour  affermir  une  fi  belle  union. 
Le  miniftre  qui  la  rendra  inva- 
riable fera  le  bienfaiteur  de  tonte 
l'Europe. 

On  a  dit  dans  cet  ouvrage, que 
l'honneur  d'une  nation  étant  ou- 
tragé ,  cette  nation  ne  devoit 
point  calculer,  mais  combattre. 
La  France  a  prouvé /que  c'eft 
fon  génie  qu'on  a  défini.  Le  Roi 
forcé  d'entreprendre  uneguerrey 
dangereufe  par  la  difproportion 
aâuelle  de  fa  marine  avec  celle 
d'Angleterre,  n'a  pas  été  maître 
de  la  différer.  Les  fonds  que  ce 
prince  accorde  fans  mefure  au 
retabliffement  de  fes  forces  na- 
vales ;  le  zèle  aSif  &  foutenu  de 
tout  ce  qui  approche,  touche  & 
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întéreiïe  ce  monarque  ;  le  cou- 
rage du  miniflre  chargé  du  foin 
de  porter  la  marine  à  fa  perfec- 
tion; la  confiance  que  ce  minif- 
tre  à  témoignée  aux  officiers  de 
fon  département ,  celle  qu'il  leur 
a  infpirée;le  concert  heureux  qui 
naît  de  cette  communication  de 
lumières  ,  libre,  facile ,  abfolu; 
enfin  la  confpiration  unanime  & 
inébranlable  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  fuccès  de  cette 
grande  entreprife  ;  tout  flatte  le 
Roi  de  l'efpérance  d'un  équili- 
bre qui  pourra  bientôt  en  impo- 
fer  à  la  fierté  angloife. 

Il  n'eft  certainement  pas  d'ob- 
jets plus  capables  de  fixer  l'atten- 
tion d'un  grand  prince  ,  que 
ceux  qui  ont  été  mis  fous  les 
yeux  du  Roi,  par  la  conduite  de 
l'Angleterre  fur  les  mers  en 
Amérique.   L'opulence  de  fes 


états  étoit  attaquée  dans  fa  fouf- 
Ce  par  la  deftruéiion  de  leur  com- 
merce ;  fes  fujets  dépouillés  de 
leur  fortune  ,  ôc  transportés  dans 
une  terre  étrangère,  imploroient 
fà  prote&ion  dans  le  fein  d'une 
détention  injufte  &  cruelle.  Le 
corps  de  fa  marine  militaire  fe 
trouvoit  fans  ceffe  expofé ,  mal- 
gré la  confiance  de  fon  courage, 
à  devenir  la  viftime  de  la  fupé- 
riorité  des  Anglois.  Tout  ce  qui 
eft  animé  en  France  par  l'efprit 
de  patriotifme  J  eft  déterminé  , 
emprefle  à  contribuer  à  la  ven* 
geance  du  Roi,  &  au  rétabliffe- 
ment  de  la  gloire  &  de  la  fureté 
du  commerce  &  de  la  marine. 
Il  ne  falloit  pas  un  cœur  auffi 
•fenfible  que  celui  du  meilleur 
des  fouverains  ,  pour  fe  livrer 
au  vœu  général  de  la  nation. 
L'Europe  fcait;&  elle  n'en  fçau- 
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tort  douter  ,  que  ce  prince  ne 
veut  jamais  rien  que  de  jufte  : 
mais  l'Europe  fçait  également, 
que  les  partis  néceffaires  aux- 
quels il  fe  trouve  forcé  >  lui  coû- 
teroient  autant  à  abandonner 
qu'illui'eiicoûtepourlesprendre; 
Le  troupes  de  terre  Ôc  de  mer 
du  Roi  ont  fait  voir  avec  quel- 
le fatisfaâion  elles  recevoient 
de  leur  maître  cet  exemple  de 
fermeté,  Le  vicomte  de  Bou- 
ville  attaqué  >  combattu  y  &  pris  ^  d€°n~ 
après  avoir  fait  la  plus  belle  dé- Vicomte  -? 
fenfe  contre  plufieurs  vaiiïeaux^eeBouYl1^ 
anglois  %  a  forcé  l'Angleterre 
même  à  rougir  de  fes  procédés, 
Auffi  ferme  à  Londres  9  qu'in- 
trépide fur  fon  bord  ^  il  a  éton- 
né cette  ville  par  la  confiance 
d.u  refus  qu'il  a  fait, de  retour- 
ner en  France  fur  fa  parole. 
Après  avoir  bravé  le  canon  de 
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ce  peuplç  fi  fier,  il  a  bravé  fes 
menaces  \  Tes  careffes  &  fes 
louanges  ;  &  il  lui  a  fait  voir 
qu'un  homme  d'honneur  eft  à 
l'épreuve  de  la  crainte  &  de  la 
féduâion.  Il  a  prouvé  par  fa 
conduite  ,  autant  que  par  fon 
éloquence,  qu'il  ne  pouvoit  ac- 
cepter les  offres  injurieufes,  que 
luifaifoit  l'Angleterre,  de  fa  li- 
berté. Il  a  fait  voir,  par  l'accord 
unanime  des  loix  de  toutes  les  na- 
tions, qu'il  n'étoit  point  prifon- 
nier  ,  parce  qu'on  ne  l'eft  qu'en 
temps  de  guerre,  &que,  fans  dé- 
claration ,  il  n'y  a  point  guerre 
chez  les  peuples  policés. On  s'eft 
offenfé  à  Londres  de  l'offre  réi- 
térée ,  qu'a  fait  cet  officier  iné- 
branlable, de  payer  fa  rançon,en 
foutenant  qu'il  éteit  un  captif  de 
corfaires.  Ce  difeours  a  révol- 
té l'orgueil  de  la  nation,  à  la- 
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quelle  il  reprochoit  hautement 
fes  brigandages  :  mais  l'Anglois 
le  plus  ennemi  de  la  France  % 
ne  fçauroit  difconvenir  que  ce 
difcours,  qui  loffenfe  ,  n'ait  au- 
tant de  vérité  que  de  force.  Ce 
n'étoit  pas  aux  feuls  éloges  à 
prouver  l'eftime  que   les  An- 
giois   ont  conçue  pour  {on  in- 
trépidité .-Tant  que  l'Angleterre 
ne  lui  rendra  pas,  de  fon  propre 
mouvement  ,1a  liberté  qui  lui 
eft  due  ,-  elle  fera  aufïi  injufte 
à  fon  égard ,  qu'elle  1  eft  contre 
elle-même. 

Depuis  le  combat  du  vicomte 
de  Bouville  ,  qui  étoit  une  vic- 
toire, fi  pîufieurs  vaiffeaux  n'eut 
fent  dégagé  celui  qu'il  combat- 
toit  ,  la  marine  du  Roi  ne  con- 
noît  que  les  fuccès. 

-  Un  vaiffeau  de  guerre  anglois  m^Au-6 
a  été  pris  par  M.  d'Aubigny,  bigny#  U 
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Le  brave  Morville  en  a  com- 
battu un  autre  ;  &  après  fept 
heures  de  canonnade  ,  il  la  for- 
cé à  la  retraite,  quoiqu'il  ne  mon- 
tât qu'une  frégate. 

Plus  hardie  &  plus  difficile; 
l'expédition  de  Minorque  a  fixé 
l'attention  de  l'Europe,- La  na- 
ture ,  l'art  ,  une  artillerie  formi- 
dable &  une  garnifon  nombreu- 
fe  feinbloient  rendre  le  fort  S. 
Combat  de  Philippe  imprenable;  fon  invet- 
ç^^tiflement  ne  donna  pas  plus  de 
re.  joie  au  François  impatient  de 

fe  venger  ,  qu'à  l'Ànglois  mê- 
me :  le  dernier  comptoit  fur  fes 
remparts  ;  l'autre  n'en  connoif- 
foit  point. 

La  féenrité  de  l'ennemi  n'al- 
ïarma  point  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Le  général  &  fes 
troupes  s'étoient  vus  à  la  jour- 
née de  Fontenoy  ;  leur  coura- 
ge 
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ge  leur  étoit  mutuellement  con- 
nu. 

Le  concours  des  forces  ma- 
ritimes étoîtindifpenfable.  Mon- 
fieur  de  la  Gaiiffoniere  ayant 
fermé  Pentrée  du  port  Mahon  ,, 
attendoit  chaque  jour  l'amiral 
Byng  ,  chargé  de  jetter  du  fe- 
cours  dans  la  place. 

L  efcadre  angloife  parut  en- 
fin,  combattit,  &  fe  retira  avec 
une  fi  grande  perte,  qu'elle  non 
fa  plus  fe  montrer  devant  mon- 
fieur  de  la  Gaiiffoniere.  Cet 
homme  profond  dans  la  con- 
noiffance  de  la  marine,  a  trop 
peu  joui -de  fa  gloire  ;  la  mort 
ra  enlevé  à  fa  patrie  &  à  la  re- 
connoiffance  de  fa  nation. 

Monfieur  de  Richelieu,  qui    PrjTe  du 
pourfuivoitlefiègc  avec  la  plus  fort  s.  Phi- 
grande  vigueur  ,  n'étoit  embar-  hppe' 
raffé  qu'à  contenir  l'ardeur  du 
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foldat  (  1  ).  A  Enfin  ,  après  une 
»  difpofition  aufli  hardiment  mé- 
»  ditée  que  l'exécution  en  de- 
»  voit  être  rapide ,  il  donna  l'ef- 
»  for  à  la  valeur  françoife.  <« 
Après  tant  de  jours  donnés  à 
la  prudence ,  le  jour  du  coura- 
ge arriva.  A  peine  les  troupes 
du  Roi  eurent  la  liberté  de  mon- 
ter à  l'affaut  y  qu'elles  emportè- 
rent ^  Tépée  à  la  main ,  tous  les 
ouvrages  ;  la  fierté  de  leurs  en- 
ne  mis  céda>  dans  cette  journée 
mémorable  j  à  leur  intrépidité. 
L'Anglois  étonné  ,  confondu 
aux  fpeâacles  d'audace  qu'il 
voyoit  fans  les  concevoir  y  ne 
fongea  qu'à  en  éviter  les  trans- 
ports _,  en  mettant  les  armes 
bas. 
Prife  du     La  prife  d'un  fort  fi  redouta-' 

fortChoué- 

guenauCa-      Cl]  Lettrc  du  Rai  4  jï  l'archevêque  do 
nada.  p(^ 


bie  a  convaincu  l'Europe  que^  fi 
le  Roi  a  différé  fa  vengeance  > 
c'étoit  uniquement  par  huma- 
nité &.  par  modération. 

La  juftice  de  la  caufe  étoit 
la  même  partout  ;  partout  le 
fuccès  a  paffé  l'efpérance. 

La  prife  du  fort  Choueguen 
en  Amérique  a  remis  fous  la  do- 
mination du  Roi  les  territoires 
Vifurpés  pendant  la  paix. 

I/Anglois  n'étoit  que  çonf* 
terne  par  la  prife  du  fort  Saint 
Philippe  ;  il  a  été  abbattu  en 
apprenant  la  nouvelle  de  l'atta- 
que de  ce  boulevart  de  fes  ufur- 
pations ,  &  de  la  perte  des  ef- 
fets, immenfes  qui  y  étoient  ren- 
fermés. 

Ainfi,  fur  les  deux  hémifphè- 
res,  &  fur  les  deux  éléments  , 
rAnglois,fupérieurpartout,a  été 
vaincu  partout  par  le  François. 

Qij 
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Tel  eft  l'effet  du  reiïentîrnenf 
noble  &  courageux  qui  exerce 
une  jufte  vengeance. 
Parallèle.  Annibal  difoit  à  Scipion, lors- 
qu'il vouloit  le  déterminer  à 
faire  la  p?ix  avant  la  bataille  de 
Zama ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  leurs  nations  puflTent  remet- 
tre les  chofes  en  l'état  où  el- 
les étoient  avant  la  guerre  ;  que 
la  nature  &  la  mer  fembloient 
avoir  mis  entre  elles  des  limi- 
tes qui  n'auroient  jamais  dues 
être  franchies  ni  par  l'une  ,  ni 
par  l'autre. 

Un  Ànglois  équitable  &  éclai- 
ré ptourroit  adrefler  au  miniftè- 
re  de  Londres  le  difeours  que 
le  général  carthaginois  tenoït 
au  général  romain.  Londres  fe 
propofoit ,  ainfi  que  Carthage  , 
d'envahir  le  commerce  des  Fran- 
çois ;  &  de  ruiner  leur  marine; 
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La  France  donne  une  atten- 
tion fi  foutenue  au  rétabliffe- 
ment  de  fes  forces  navales  , 
qu'elle  fera  bientôt  en  état  de 
mettre  fon  commerce  étranger 
à  l'abri  des  infultes  &  des  pira- 
teries des  Angloîs. 

L'Angleterre  n'eft-  certaine- 
ment  pas  réduite  à  l'extrémité, 
à  laquelle  Scipion  avoit  réduit 
Carthage  ;  mais  l'Angleterre  n'a 
rien  fait  de  tout  ce  qu'elle  vou- 
loit  faire  ;  &  la  France  eft  au- 
jourd'hui dans  une  fituation  plus 
avantageufe  qu'elle  n'étoit  avant 
la  guerre  >  par  rapport  à  tous 
les  objets  des  entreprifes  que 
l'Angleterre  a  faites  fur  elles. 

Le  projet  de  Tinvafion  dû 
Canada  qui  a  échoué  ^  &  les 
difgraces  de  l'Angleterre  dans 
la  méditerranée  y  n'ont  point 
adouci  la  cruauté  de  fon  çon- 

Qiij 


ieù.  L'Europe  vient  d'être  étori* 
née  par  la  politique  de  Lon- 
dres ,  plus  contraire  à  l'huma- 
*  nité  9  que  la  férocité  de  la  ven- 
geance des  fauvages.  Ces  mal- 
heureux ont  été  condamnés  à 
la  mort  par  un  fécond  arrêt  de 
Nouvelle  profcriptioh  générale  (r).  Leurs 
profcrip-    tgtes  y  font  fixées  à  300  livres, 

îion  q.qs  ^  . 

Sauvages.  &  leur  prife ,  qui  les  jettera  dans 
le  plus  cruel  efclavage ,  à  j  jo 
livres.  Ceft  contre  des  peuples 
libres,  c'eft  dans  leur  patrie,  que 
les  Anglois  exercent  de  pa- 
reilles cruautés.  Quel  eft  le  cri- 
me de  ces  fauvages  ?  La  défen- 
fe  de  leur  pays  &  de  leurs  al- 
liés, celle  de  leur  liberté  >  de 
leur  vie  ;  fi  ces  peuples  infor- 
tunés peuvent  enfin  trouver  un 
afyle  fous  la  protedion  du  Roi, 
quelle   reconnoifiance   ne   de- 

[1]  Gazette  d'Amflerdam ,  n°.  LX1II. 
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vront-ils  pas  en  témoigner  à  la 
nation  ?  Cette  protection  gêné- 
reufe  eft  leur  dernière  efpérance 
dans  des  malheurs  fi  grands^que 
l'humanité  n  auroit  pas  dû  les 
craindre  de  la  part  d'une  nation 
civilifée. 

Cen'eft  pas  fur  les  feuls  fau- 
vages  que  s'étend  la  dureté 
du  gouvernement  britannique. 
L'expédition  de  Minorque  four- 
nit un  nouveau  rapport  de  cruau- 
té entre  Londres  &  Carthage  , 
trop  frappant  pour  être  omis. 

L'amirauté  d'Angleterre  a  fait    Parallèle 
un  crime  à  l'amiral  Byng  de^.laSon*" 
n'avoir  pas  battu  l'efcadre  deAnglois 
France.    La  populace  angloi-  en.vef!, ra~ 
fe   s  eft  portée   aux   excès   les  avec  celle 
plus  honteux  à  fon  égard.  Con- d^sC.artha" 
duit  par  ordre  du  miniftère  danssin°15' 
une  étroite  prifon  ,   il  attend 
dans  fon  horreur  l'arrêt  que  por- 
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tcront  fes  juges  fvr  le  combat 
de  la  méditerranée.  On  afïure 
qu'il  fe  borne  pour  fa  juftifica- 
tion  à  un  moyen  de  defenfe 
invincible  ;  c'eft  Ja  fuite  conf- 
tante  du  fuccès  des  efeadres 
Françoifes  contre  les  efeadres 
Angloifes  ,  tant  qu'elles  ont 
combattu  à  forces  égales.  Com- 
me il  n  avoit  qu'an  vaiiTeau  de 
plus  que  Monfieur  de  la  Ga- 
liiïbniere  ^  il  étoit  à  peu  près 
dans  le  cas  de  l'égalité.  Ce  té- 
moignage emprunté  de  i'hifloi- 
re  eft  aufli  avéré  qu'humiliant 
pour  la  févérité  fuperbe  de  l'a- 
mirauté britannique  ^  dont  on 
craint  que  l'amiral  Byng  ne  foit 
la  vidime. 

Telle  ftit  l'ingratitude  des 
Carthaginois  envers  Mâchée  y 
un  de  leurs  plus  grands  hom- 
mes de  mer.  Il  avoit  fait  la  loi  y 
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à  la  tête  de  leurs  flottes  ,  à  tou- 
tes les  forces  maritimes  d'Afri- 
que ;  après  avoir  fournis  à  fa  pa- 
trie une  partie  de  la  Sicile  ,  il 
perdit  dans  un  combat  naval 
prefque  toutes  fes  troupes  & 
les  vaiffeaux.  Si  fon  malheur 
if  eût  pas  été  inévitable  >  fort 
habilité  &  fon  courage  Tau- 
roient  évité.  Malgré  fes  fervi- 
ces  j  fa  réputation  &  fon  inno- 
cence, le  fénat  le  condamna  à 
l'exil  y  &  lui  défendit  d'entrer 
dans  le  port  de  Carthage  ;  on 
n'attenta  du  moins  que  fur  fa 
liberté  ;  Londres  plus  rigoureu- 
fe  menace  encore  la  tête  de 
l'amiral  Byng,  dont  la  retraite 
a  fauve  l'efcadre  qui  lui  étoit 
confiée. 

On  fe  flatte  d'avoir  rendu  fenfi- 
ble  le  parallèle  annoncé.  Le  lec- 
teur peut  en  faire  un  autre  aufli 
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heureux,  mais  plus  noble  &  pluâ 
flatteur  pour  les  moeurs  du  fiè- 
cle.  C'eft  celui  de  la  conduite 
du  miniftère  de  France  avec  Fe£ 
prit  ,  la  conduite  ôc  les  procé- 
dés de  la  République  romaine* 

Rome  &  la  France  ont  été 
trompées  par  la  fauffeté  des  né- 
gociations de  leurs  ennemis  ; 
Rome  &  la  France  ont  porté  leur 
vengeance  dans  toutes  les  par-» 
ties  du  monde  où  elles  ont  pu 
l'exercer. 

L'Europe  vit  d  abord  les  Car- 
thaginois chaffés  de  l'Italie  & 
de  FEpagne  ;  l'Europe  a  vu  les 
Anglois  forcés  de  céder  Fille 
Minorque  à  la  vivacité  de  la  va- 
leur francoife. 

Les  Romains  fuivirent  leurs 
ennemis  jufqu'au-delà  des  mers, 
&  l'Afrique  fut  foumife  par  leurs 
légions  y  une  mer  plus  vafte  a 
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été  traverfée  par  les  François,  & 
l'Amérique  les  a  vus  arriver, 
combatte  &  vaincre  les  An- 
glois. 

Même  humanité  chez  les  deux 
nations  victorieufes ,  même  de- 
fir  de  la  paix,  même  franchife 
dans  les  négociations  ,  même 
reflentiment  dans  les  offenfes  , 
même  ardeur  dans  les  combats, 
mêmes  vi£toires  dans  toutes  les 
aâions  de  terre  &  de  mer. 

Il  étoit  de  la  gloire  du  Roi 
fous  lequel  j'écris  ce  parallèle, 
d'ajouter  aux  furnoms  de  bien- 
aimé;  de  vainqueur  de  Fontenoi, 
de  pacificateur  de  l'Europe,  le 
titre  de  vengeur  du  droit  des 
gens  violé  partout  contre  fes  fu- 
jets. 

Il  étoit  refervé  à  ce  prince  de 
prouver  la  juftice  de  fa  caufe  par 
plufieurs  victoires  en  Amérique, 
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par  la  conquête  des  états  ufur- 
pés  fur  lui  )  par  la  prife  du  fort 
le  plus  redoutable  de  l'Europe  , 
défendu  par  mer  &  parterre. 

Ces  triomphes  font  ceux  de 
la  droiture ,  de  la  modération  & 
delà  magnanimité  ;  l'Anglois  en 
gémit  ;  l'Europe  entière  leur  pro- 
digue fes  applaudiffements. 


FIN. 


